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AVANT-PROPOS 



L'Histoire des Arts et des Sciences , et celle 
des personnages de l'antiquité qui s'y sont le plus 
distingués , est , à proprement parler , l'histoire 
de l'esprit humain. Ces habiles Artistes et ces 
Savants illustres qui ont fait les premiers essais 
des Arts , et qui nous ont ouvert les trésors des 
Sciences , ont travaillé pour tous les siècles. Si 
nous sommes commodément logés, si nous som- 
mes vêtus, si nous avons des villes, des monu- 
menls, des temples, c'est au génie inventif de 
ces hommes industrieux et à leurs pénibles re- 
cherches que nous en sommes redevables : c'est 
par leur secours que nos mains cultivent les 

TOME. I. i 
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champs, bâtissent des maisons, fabriquent des 
étoffes, travaillent en cuivre et en fer ; qu'elles 
se servent du pinceau , qu'elles manient le ciseau 
et je burin , qu'elles touchent des instruments : 
c'est aussi au profond savoir de ces grands écri- 
vains, de ces savants illustres, que nous devons 
les connoissances les plus sublimes, les plus utiles, 
les plus dignes de l'homme ; c'est par leurs pro- 
fondes méditations que nous possédons ce qu'il y 
a de plus propre à orner l'esprit et à former de 
bons citoyens, de bons magistrats, de bons 
princes. Ces avantages, ces bienfaits qui ont 
toujours été en croissant depuis leur origine, 
qui s'étendent , qui se perpétuent d'âge en âge , 
et dureront autant que le monde, sont certai- 
nement dignes de toute notre admiration ; et 
ceux qui en sont les auteurs , les Artistes et tas 
Savants qui nous procurent toutes ces jouissances , 
demandent à bien juste titre que nous parlions 
des droits qu'ils ont à notre hommage et a notre 
reconnoissance. 



AVANT-PROPOS. 5 

Afin de satisfaire à ce besoin , à ce devoir , 
nous allons passer en revue tout ce qui regarde 
les Arts et les Sciences ; et d'abord nous parlerons 
de Y Agriculture , du Commerce , de la Navi* 

> 

gation, de Y Architecture , de la Sculpture, de la 
Gravure sur pierres fines , de la Peinture et de la 
Musique; ensuite, de Y Art militaire, et de plu- 
sieurs branches qui en dépendent. Après cela, nous 
parcourrons toute la Littérature en général , 
que Ton désigne sous le nom de Philologie , celle 
science qui , dans son ensemble , Jse compose de 
Grammaire, de Rhétorique, de Poésie , à' His- 
toire, oV Éloquence et de Philosophie , avec tout ce 
qui en fait partie, comme la Jurisprudence , la 
Médecine ( Histoire Naturelle , Chimie, A nato- 
mie ) , et les Mathématiques ( Arithmétique 7 
Géométrie, Mécanique, Hydrodynamique, Hy- 
drostatique, Statique, Astronomie, Géographie, 
Algèbre ) ; nous ferons suivre chacun de ces 
chapitres d'un examen critique et littéraire des 
ouvrages et des écrits de ceux des Anciens qui se 
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sont acquis le plus de réputation dans les Arts et 
dans les Sciences, et nous y répandrons des noies 
assez curieuses, assez intéressantes pour que cette 
Encyclopédie élémentaire de l'Antiquité soit 
nonseulement utile , mais attachante. 



ENCYCLOPEDIE ELEMENTAIRE 
DE L'ANTIQUITÉ. , 

ARTS ET SCIENCES. 

LES ARTS. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE L'AGRICULTURE. 

/ 

INTRODUCTION. 

SON UTILITÉ QUELLE ESTIME Otf EW FAISOIT DANS LES TEMPS 

ANClESS. 

De tous les arts, l'Agriculture est assurément 
celui qui a l'avantage de l'antiquité et de l'utilité. 
Cet art est la source des véritables biens , des véri- 
tables richesses dont le prix est réel et ne dépend 
pas de l'opinion des hommes; qui suffisent aux 
besoins et procurent même d'agréables jouissances; 
qui font qu'une nation peut se passer des étrangers 
et souvent même leur est nécessaire j des biens 
enfin qui sont le principal revenu d'un état et 
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lui tiennent lieu de tous ceux qui viennent à lui 
manquer. 

Laissez languir l'Agriculture , bientôt la popu- 
lation s'affoiblira. Les hommes qui se livrent aux 
travaux des champs sont ordinairement robustes et 
»ains, capables de donner naissance à un grand 
nombre d'enfants , auxquels ils transmettent pour 
héritage principal le sang pur qu'ils ont reçu de 
leurs pères. De cette pépinière se tirent les bons 
ouvriers , les matelots vigoureux , les soldats infa- 
tigables. Les pertes en hommes ne se réparent que 
dans les campagnes fertiles , où ils semblent croître 
comme les plantes qu'on y cultive. 

Faites fleurir l'Agriculture , vous verrez régner 
les Arts et les Sciences dont elle est la base, dont elle 
est la mère nourrice : c'est une mine d'or inépuisa- 
ble, ouverte à tout le monde, il n'y a qu'à l'exploiter. 

La vie que nous offre cet art, qui est de tous les 
temps , de tous les âges , de tous les pays et de tous 
les états, est moins brillante que le faste et le 
train des villes , mais elle est infiniment plus tou- 
chante et plus heureuse. Sans gêne, sans ambition, 
sans supérieur , sans envie et sans envieux , 
variant ses travaux et ses plaisirs à son gré , 
l'homme y passe ses jours dans l'indépendance et 
dans l'innocence. 

Habitants des villes î vous croyez être libres dans 
leur enceinte ; mais cette indépendance que les lois 
vous accordent, la tyrannie delà société vous la 
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ravit sans pitié : des charges à briguer et à remplir, 
des hommes puissants à ménager ; des noirceurs à 
prévoir et à éviter ; des devoirs de bienséance plus 
rigoureux que ceux de la nature ; une contrainte 
continuelle dans l'habillement , dans la démarche , ' 
dans les actions , dans les paroles ; le poids insup» 
portable de l'oisiveté; les lentes persécutions des 
importuns, il n'est aucune sorte d'esclavage qui ne 
vous tienne enchaînés dans ses fers. 

Vos fêtes sont si magnifiques ! et les nôtres sont si 
gaies! vos plaisirs si superficiels et si passagers! les 
nôtres si vrais et si constants! Les dignités de vos 
villes imposent-elles des fonctions plus nobles que 
l'exercice d'un Art sans lequel l'industrie et le 
commerce tomberaient en décadence? 

Avez-vous jamais respiré, dans vos riches appar- 
tements , la fraîcheur de cet air qui se joue sous 
cette voûte de verdure ? Et vos repas , quelquefois 
si somptueux , valent-ils ce lait que l'on vient 
de traire , ces fruits délicieux que nous avons 
nous-mêmes cueillis ? Et quel goût ne prêtent 
pas à nos aliments des travaux qu'il est si doux 
d'entreprendre, même dans les glaces de l'hiver et 
dans les chaleurs de l'été; dont il est si doux de se 
délasser, tantôt dans l'épaisseur des bois, au souffle 
des zéphirs , sur un gazon qui invite au sommeil ; 
tantôt au milieu de ma femme et de mes enfants, 
ets toujours nouveaux de l'amour le plus tendre , 
auprès d'une flamme étincelante, nourrie, alimentée 
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par des troncs d'arbres que je tire de mon domaine, 
au mépris de ces vents impétueux qui grondent 
autour de ma retraite , sans en troubler la tran- 
quillité ! 

Ah ! si le bonhéur n'est que la santé de l'ame , ne 
doit-on pas le trouver dans les lieux ou règne une 
juste proportion entre les besoins et les désirs , où 
le mouvement est toujours suivi du repos , et l'in- 
térêt toujours accompagné du calme ? 

ARTICLE PREMIER. 

DO LABOURAGE* 

* 

Si l'on pouvoit s'en rapporter à ce que la simple 
réflexion indique, il paroîtroit que l'origine de 
l'Agriculture est due à la réunion des hommes en 
société. Les premiers habitants du globe ne con» 
uoissoient vraisemblablement d'autre manière de 
se nourrir que des fruits offerts par une nature * 
bienfaisante, ils s'en contenloientparccqu'ils étoient 
peu nombreux. En se multipliant, ils se virent 
forcés d'avoir recours à d'autres aliments. Ceux qui 
restoient dans les environs des forêts firent la chasse 
aux animaux, pour en manger la chair. Il semble 
que ce ne fut que quand il se forma des sociétés, 
qui devinrent plus ou moins nombreuses, que l'on 
songea à se procurer une subsistance plus certaine, 
plus abondante, et d'une nature plus agréable. 
On arracha dans les bois, les arbres dont les fruits 
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avoient été les plus savoureux ; on les transplanta , 
on les cultiva auprès des habitations ; la vigne fut 
provignée ; la terre reçut clans son sein les semen- 
ces des plantes dans lesquelles on avoit remarqué 
des qualités nutritives ; l'observation , l'industrie et 
le besoin ingénieux contribuèrent à la perfection des 
premières tentatives, et l'agriculture devint un Art. 

Pour en donner une histoire complète, il fou- 
droit remonter aux premiers âges du monde ; il 
feudroit fouiller dans l'antiquité la plus reculée, 
et suivre les siècles les uns après les autres. De telles 
recherches satisferoient peut-être la curiosité de 
quelques lecteurs , mais elles seroient inutiles à la 
plupart des autres. Il nous semble donc qu'il suf- 
fira d'exposer en raccourci ce que l'on sait en gé- 
néral des progrès de l'Agriculture chez différents 
peuples anciens. 

Suivant les livres sacrés , les hommes qui vécu- 
rent à une époque rapprochée de la naissance du 
monde se livrèrent à l'Agriculture. L'histoire nous 
apprend aussi que les habitants de la Mésopotamie, 
de la Palestine , de l'Egypte et de la Chine , s'appli- 
quèrent à cet art dans les temps les plus éloignés. 
Osias, roi de Juda, avoit un grand nombre de la- 
boureurs et de vignerons sur les montagnes du 
Carmel. Il protégeoit d'une manière particulière 
ceux qui étoient employés à cultiver la terre et à 
nourrir les troupeaux; il se livroit lui-même à ce 
genre d'occupation. 
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Les Assyriens, les Mèdes , les Perses , s'adonnè- 
rent également à l'Agriculture. Elle étoit, selon 
Bérose , si ancienne chez les Babyloniens , qu'elle 
remontoit aux premiers siècles de leur histoire. 
Dans ces temps, où les arts commençoient à prendre 
naissance , les progrès de l'Agriculture furent lents 
et difficiles. La tradition étoit le seul moyen dont on 
pût faire usage pour transmettre les observations 
et les découvertes. Les Egyptiens qui croyoient, 
comme beaucoup d'autres peuples , avoir une ori- 
gine céleste, et qui vouloient tout tenir des dieux , 
donnoient à Isis la gloire d'avoir trouvé le bled , et 
attribuoient à Osiris son époux , l'invention de la 
culture de la vigne. 

Les Chinois disputent à tous les peuples l'ancien- 
neté du labourage : ils disent avoir appris cet art 
de Chin-Hong, successeur de Fo-Hi. 

La Chine offre aujourd'hui les traces les plus antiques 
de l'industrie de ses habitants. De hautes montagnes, qui 
formoient ces inégalités que le globe présente à sa sur- 
face, ont été abaissées par la main de l'homme et ne cou- 
servent que la pente nécessaire pour l'écoulement des eaux 
et l'arrosement des terres. On a arrêté dans Jeurs courses 
rapides, des rivières impétueuses; on lésa détournées 
par des travaux immenses, afin qu'elles allassent porter 
la fécondité dans des lieux naturellement secs et arides. À. 
la place de ces côteaux nus et stériles qu'on trouve dans 
diverses parties de l'Europe, on voit à la Chine des col- 
lines couvertes de moissons abondantes qui s'étendent 
d'un bout de l'empire à l'autre, et qui , étant coupées par 
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étage du pied jusqu'au sommet , s'élèvent en amphithéâtre 
et forment des terrasses agréables. Elles montent et te 
rétrécissent par une muraille qui les soutient. On pra- 
tique à leur sommet des réservoirs où se ramassent les 
eaux des pluies et des fontaines. Si ce moyen ne suffit 
pas pour arroser les terres , on y supplée par des machines 
simples qu'un seul homme met en jeu. Leur usage est de 
faire remonter les rivières qui baignent le pied de ces 
coteaux jusqu'à des hauteurs considérables. Ce seroit une 
erreur de croire que les Chinois ne sont si laborieux que 
parce qu'ils cultivent un sol naturellement fertile, qui les 
dédommage amplement des peines qu'ils se donnent pour 
le faire fructifier. On trouve à la Chine, comme dans tous 
les autres pays du monde , des terrains ingrats , qui ne 
produisent que parce qu'on les travaille avec opitiiâtreté. 
On le soc ne suffit pas, la bêche est employée. Les endroits 
maigres et sans substance sont couverts d'une terre nou- 
velle, souvent apportée de loin. Lorsque quelques mon- 
tagnes se refusent à la culture, on y plante des arbres. 
Toutes les productions de l'empire consistent en denrées 
de première nécessité. Les provinces du nord fournissent 
ordinairement le bled ; celles du midi donnent du riz en 
abondance et beaucoup de légumes. La vigne u'est point 
cultivée à la Chine. Le gouvernement la regarde comme 
propre à donner seulement une boisson agréable aux gens 
riches; il ne veut pas qu'on s'en occupe. Toutes les vues 
politiques sont tournées sur les objets de l'utilité la plus 
directe. On n'y voit point de ces jardins de pur agrément , 
qui ne rapportent rien. Le charme des maisons de plai- 
sance se réduit à une situation heureuse, ou à des cul- 
tures agréablement diversifiées. Cet esprit économique, 
cet amour pour l'Agriculture est soutenu par les honneurs 
accordés à tous les laboureurs qui se distinguent dans leur 
profession. Si quelques-uns d'eux fait une découverte, 
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•'il s'élève au-dessus des autres cultivateurs par un 
zèle actif, par des. connoissances utiles, il est appelé à 
la cour pour éclairer l'empereur ; il est revêtu de la 
dignité de mandarin , et l'état le fait voyager dans toutes 
les provinces pour former les peuples à sa nouvelle mé- 
thode. Dans cet empire, où l'on considère plus le mérite 
personnel que la noblesse héréditaire, la plupart des ma- 
gistrats et des hommes destinés à occuper les premières 
charges sont choisis dans la classe des laboureurs. Le 
nom des Souverains qui par leurs sages institutions ont 
contribué aux progrès de l'Agriculture, y est en véné- 
ration. 

La mémoire de Venin IV ne périra jamais. Cet empereur 
avoit établi une fête solennelle dans tous ses états , pour 
rappeler à ses sujets le soin qu'ils dévoient prendre de cet 
art regardé comme la source principale de la richesse j et 
cette cérémonie s'est perpétuée jusqu'à ce jour. La pompe 
avec laquelle on la célèbre encore aujourd'hui, atteste le 
respect que les Chinois conservent pour l'auteur d'une si 
paternelle institution, etlecas qu'ils fontde l'Agriculture. 

Cependant , quelque éloge que l'on doive faire 
de l'industrie des Chinois dans Fart du labourage , 
quelque belles que soient les institutions de leurs 
souverains pour l'encouragement des agriculteurs , 
nous pensons, avec le plus grand nombre des au- 
teurs qui ont écrit sur cette matière, que c'est 
de l'Assyrie, de la Médie, de la Perse, de TÈ^pte, 
et d'autres contrées encore plutôt que de la Chine, 
que l'art de cultiver les grains aura été successive» 
ment transporté dans différents climats. 0# peut 
croire aussi que quelques peuples n'auront dû qu'à 
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eux-mêmes la découverte des grains et l'art- de les 
cultiver ; mais toujours est-il raisonnable de penser 
qu'il aura été long et difficile à trouver. 

Il a fallu d'abord inventer les instruments et les 
outils propres au labourage. Les premiers labou- 
reurs ne cultivoient la terre qu'à force de bras et 
avec des outils très grossiers , très imparfaits. Tels 
étoient les habitants du Pérou lors de la découverte 
de ce pays. Us n'avoient ni charrues , ni bêtes 
de somme ; fls se servoient de certaines pelles tran- 
chantes, et quand la terre étoit suffisamment pré- 
parée , ils y semoient leurs grains , en faisant des 
trous avec un bâton. 

Ailleurs on se servoit, pour cultiver la terre, 
d'outils infiniment plus commodes et beaucoup 
moins défectueux. Plusieurs peuples connoissoient, 
dès les premiers siècles , les moyens d'épargner leurs 
peines , et de se préparer en môme temps des ré- 
coltes abondantes, en employant des machines qui 
pussent fendre la terre d'une manière plus efficace ; 
on ne peut douter que dès lors h charrue ne fût en 
usage dans quelques contrées. Nous en avons une 
preuve dans le culte que les Égyptiens rendoient 
aux taureaux sacrés qu'ils appeloient Apis et Mné- 
vis. Il étoit fondé sur les services que ces animaux 
avoient rendus à ceux qui passoient pour avoir en- 
seigné l'usage du bled. Osiris, à qui les Egyptiens 
se croyoient redevables de ce bienfait, passoit pour 
avoir inventé la charrue. On disoit même qu'il avoit 
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montré aux Scythes à se servir de bœufe pour le 
labourage. 

La construction des premières charrues étoit très 
simple. Cette machine , assez compliquée aujour- 
d'hui dans certains pays , étoit composée originai- 
rement d'un seul morceau de bois très long, et 
courbé de manière qu'une partie enfonçoit dans la 
terre , et l'autre servoit à atteler les bœufe. Il n'y 
avoit point de roues. On y a voit seulement ajouté 
un manche pour que le conducteur de la charrue 
pût la diriger et la faire tourner à sa volonté. 

Il y a bien de l'apparence que les Égyptiens out 
employé cette sorte de charrue dès les premiers 
temps ; est il est naturel de présumer qu'en instrui- 
sant les Grecs de l'Agriculture, ils leur en avoient 
en même temps appris l'usage. Les Latins n'en 
ont point connu d'autres pendant fort long-temps , 
et telles sont à peu près celles dont on se sert dans 
les provinces méridionales de la France , et généra- 
lement dans tous les pays chauds. 

Mais ce n'est point assez d'avoir semé le grain , il 
faut encore prendre des précautions pour le faire 
germer. Il faut renverser la terre dessus et l'en cou- 
vrir, afin qu'il ne perde point la substance qui lui 
est nécessaire pour croître et pour mûrir. Cest à 
quoi la herse est destinée, instrument fort utile / et 
dont l'invention est très ancienne, puisqu'il en est 
parlé dans le livre de Job. 

Les Anciens avoient plusieurs pratiques pour 



Digitized 



ÀGB1CTJLTURE. l5 

féconder leurs terres. Es y employoient le fumier, 
les cendres de certaines plantes , la marne , les sels, 
etc. On ne peut pas fixer le temps où Ton a com- 
mencé à fumer les champs destinés au labour. On 
entrevoit seulement, à travers les ténèbres qui enve- 
loppent toujours les vieilles traditions , que cet 
usage a dû être fort ancien dans 'certains pays. 
L'Italie attrib.uoit cette invention à Saturne ; cela 
veut dire que la, tradition de ces peuples faisoit re- 
monter à des temps très reculés l'art de fumer les 
terres. 

On doit rapporter au même but les soins que 
les Egyptiens s'étoient donnés pour arroser leurs 
champs. Ces peuples habitoient un climat naturel- 
lement stérile et ingrat, mais à force de peines et de 
travaux , ils parvinrent à rendre l'Egypte la plus 
fertile contrée qu'on ait connue dans l'antiquité. 

La manière de faire la récolte , et l'art de séparer 
le grain d'avec l'épi sont des objets fort importants; 
la faucille et ievan, ou quelques machines appro- 
chantes, remontent à la plus haute antiquité. 

Le Nil est , en quelque sorte, Tunique cause de la fé- 
condité de l'Egypte; les pluies n'y sont presque pas 
connues; ce sont les inondations de ce fleuve qui y sup- 
pléent, et ce fut à en faciliter la distribution dans les 
terres, que les rois s'appliquèrent principalement. Comme 
les eaux ne peuvent se répandre partout dans une juste 
proportion, ni à une certaine distance de ses bords, on 
avoit pratiqué sur toute l'étendue de son cours une infi- 
nité de canaui et de tranchées qui distribuoient les eaux 
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dans tous les endroits où elles étoient nécessaires. Chaque 
village avoit son caûal , qui étoit ouvert pendant l'inon- 
dation j on étoit obligé de le fermer dans un temps 
limité, afin que l'avantage de l'arrosement et de l'en- 
grais fût également répandu. Cette multiplicité de canaux 
uni s soit les villés entr'elles , entretenoit le commerce et 
défendoit ce royaume contre les attaques des ennemis , 
en sorte que le Nil étoit à la fois le nourricier et le défen- 
seur de l'Egypte. On lui abandonnoit les campagnes; les 
villes et les villages, rehaussés par des travaux considé- 
rables, étoient soustraits à la submersion , et s'éle voient 
comme-des îles au milieu des eaux. Pendant deux saisons 
de l'année, l'Egypte offroit aux yeux un spectacle extrê- 
mement agréable. Si dans le mois de juillet et d'août , on 
gagnoit la cime de quelque montagne ou des grandes py- 
ramides d'Alkahira, on découvren t au loin une vaste mer , 
du sein de laquelle, sortaient des villages et des chaus- 
sées qui servoient de communication entre les habitants. 
Ces chaussées étoient environnées de bosquets, et cou- 
vertes d'arbres fruitiers dont on ne voyoit que le sommet , 
le tronc étoit caché sous les eaux. Des bois et des monta- 
gnes eu amphithéâtre, bornoient l'horizon à une certaine 
distance. Tous ces objets divers offroient un ensembledont 
la perspective n'avoit point d'exemple dans aucune par- 
tie du monde. Pendant les mois de janvier et de février, 
le pays, dans toute son étendue, ne paroissoit être qu'une 
grande prairrie dont la verdure étoit émaillée de fleurs 
diversement colorées. Ici l'on apercevoit des troupeaux 
nombreux qui paissoient tranquillement dans les plaines, 
là on voyoit des laboureurs et des jardiniers occupés de 
leurs travaux. L'air embaumé du parfum des orangers, 
des citronniers et de plusieurs autres arbustes, étoitalots 
si pur, qu'on n'en pouvoit respirer déplus salubre. 
L'élévatiou des eaux du TSi J est sujette à varier, elle 
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pouvoi t raôme devenir préjudiciable. Les Egyptiens avoient 
prévu tous les inconvénients qui pouvoient en résulter : 
quand les crues étoieot trop abondantes ou trop longues, 
il y avoit, pour recevoir les eaux stagnantes et su- 
perflues, des lacs qui s'ouvroient par de grandes écluses 
et se fermoient suivant le besoin; par ce moyen, les 
champs n'étoient inondés qu'autant qu'il le falloit pour 
les engraisser. C'est à cet usage qu'étoit destine ce fameux 
lac Mœris, qui avoit une étendue si considérable. 

La manière dont il avoit été fait annonce beaucoup 
d'instruction et une économie fort éclairée ; afin de ne 
point perdre, en creusant , un terrain naturellement fé- 
cond, on l'avoit étendu du côté de la Lybie, qui étoit une 
contrée sèche et presque stérile. 

» 

Les Grecs , imitant les Egyptiens , qui firent des 
dieux de tout ce qui les étonna , créèrent Cérès , 
déesse des moissons. Cette reine de Sicile, selon 
eux , vint sous le règne d'Érectée à Athènes, où elle 
enseigna tout ce qui concerne l'Agriculture : l'usage 
de la charrue, le moyen de dompter les bœufs et de 
Jes attacher au joug , Fart de semer le grain et de 
le moudre ; ils lui donnent aussi le mérite d'avoir 
inventé les charrettes et les autres voitures propres 
au transport des fardeaux. Mais quelle foi doit-oh 
ajouter à cette tradition des Grecs? Plusieurs au- 
teurs regardent comme fabuleux tout ce que l'on 
raconte de Cérès , et donnant à ce nom un sens 
allégorique , ils prétendent que par l'arrivée de Cé- 
rès à Athènes , il ne faut entendre qu'une prodi- 
gieuse abondance de bled, qu'Erectée fit apporter 
de l'Egypte. Pline, Virgile et d'autres assurent que 

TOME I. a 
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l'invention de la. charrue n'est pas due à Cérès , 
mais à Triptolèmc, fils de Céléus, roi d'Eleusis, 
qui est représenté par les poètes assis sur un char 
traîné par des serpents ailés, parce que , dans un 
temps de disette, il fit distribuer du bled dans toute 
la Grèce avec une diligence incroyable. Enfin Po= 
lydore Virgile fait remonter l'origine de l'Agricul- 
ture à une époque plus ancienne que l'existence 
de Cérès. *< Long-temps avant Cérès, Saturne et 
» Triptolème , dit cet auteur, les hommes connois- 
» soient l'usage du bled, principalement les Hébreux 
» et les Egyptiens. » D'après le témoignage de cet 
historien , les (ïrecs sur ce point , comme sur bien 
d'autres, se sont dits inventeurs de ce que les Egyp- 
tiens leur avoient appris. Il suffit de se reporter aux 
premiers temps de leur histoire, pour être con= 
vaincu que l'Agriculture n'étoit pas même connue 
en Grèce, lorsqu'elle avoit déjà fait des progrès très 
considérables chez les Phéniciens, les Madianites 
et les Egyptiens. De l'aveu de leurs propres écri- 
vains , dans cet état primitif, les anciens Grecs 
erroient dans les forêts comme les animaux ; ils ne 
se nourrissoient que de végétaux et couchoient en 
plein air, dans des cavernes, dans des fentes de 
rochers , ou dans des creux d'arbres. Le premier 
changement qu'ils firent dans leur manière de vi« 
vre, fut de mauger du gland, de se bâtir des ca- 
banes, de se couvrir de peaux de bêtes sauvages. 
Pélasgus fut, à ce qu'il paroit, l'auteur de cette 
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réforme. Ils sentirent bientôt la nécessité de se 
réunir en société pour subvenir à leurs besoins ré- 
ciproques. Es se réunirent donc , et peu à peu ils 
acquirent de la consistance et goûtèrent les avan- 
tages de cette association. Ils s'humanisèrent in- 
sensiblement et quittèrent ce caractère féroce qu'ils 
avoient contracté en vivant dans les forêts. Du 
moment qu'ils commencèrent à voyager en Egypte, 
ils prirent quelque connoissance des Sciences et 
des Arts, et particulièrement de l'Agriculture. De 
retour dans leur pays, ils firent usage de la charrue 
et commencèrent à tracer des sillons. Cette nouvelle 
manière de cultiver la terre leur parut infiniment 
préférable à celle qu'ils employoient auparavant. 
Elle augmentoit leurs revenus en diminuant les 
travaux et les dépenses. 

Le goût de la nation pour l'Agriculture s'accrut 
donc, soit par les avantages qu'elle procuroit, soit 
par l'amélioration dont on la voyoit encore suscep- 
tible. Toutes les vues politiques se tournèrent alors 
vers les branches de l'économie publique, et les 
philosophes grecs, renommés par la sagesse de leur 
législation, firent des règlements sur cet art, si 
essentiel à la prospérité d'un empire. Athènes et 
Lacédémone devinrent en peu de temps deux villes 
florissantes , et c'est à Fart du labourage qu'elles 
durent leur élévation. Dans ce moment d'enthou- 
siasme, tous les citoyens de l'Attique , territoire 
d'Athènes , se disputèrent la gloire de contribuer 
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aux progrès de l'Agriculture et d'enrichir leur pa- 
trie de fruits et de végétaux. Aristée d'Athènes fut 
le premier qui cultiva l'olivier , et qui fit connoîtrc 
la manière d'en exprimer l'huile. C'est aussi aux 
Athéniens que nous sommes redevables des figuiers, 
des cognassiers , des châtaigniers , des pêchers, des 
noyers, des citroniers *. 

Les Romains ont également honoré l'Agriculture. 
Le premier soin de leur fondateur fut d'instruire 
douze prêtres pour offrir aux dieux les prémices de 
la terre , et pour leur demander des récoltes abon- 
dantes. On les nomma Arvales , de Arva , champs. 
L'un d'eux étant mort, Romulus prit sa place, et 
dans la suite cette dignité ne fut accordée qu'à ceux 
qui pouvoient prouver une naissance illustre. Numa 
Pompilius , un des plus sages rois de l'antiquité , 
avoit partagé le territoire de Rome en différents 
cantons. On lui rendoit un compte exact de la 
manière dont ils étoient cultivés ; il faisoit venir 
les laboureurs , pour louer et encourager ceux dont 
les champs étoient bien tenus , et pour foire des re- 
proches à ceux qui en négligeoient la culture. Les 
fruits et les productions de la terre étoient alors re- 
gardés comme les plus justes et les plus légitimes ri- 
chesses. Ancus Martius , quatrième roi des Romains, 
ne recommandoit rien tant aux peuples, après le 



« A la fii) de oc chapitre , on trouvera une notice asaex étendue sur les 
lieux d'où nous sont Tenus nombre de végétaux et de fruits. 
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respect pour la religion , que la culture des terres 
et le soin des troupeaux. Cet esprit se conserva 
long-temps chez les Romains; dans les temps pos = 
teneurs, celui qui s'acquittoit mal de ce devoir, 
s'attiroit l'animadversion du censeur. 

Les tribus rustiques fbrmoient dans Rome le pre- 
mier ordre des citoyens. Dans les beaux siècles de 
k république, avant que Rome fût entièrement 
( orrompue par le luxe et par le dérèglement des 
mœurs, les sénateurs, les consuls et les dictateurs 
habitaient presque toujours leurs propres domai» 
nés, enorgueillis de se voir cultivés par leurs mains 
victorieuses. 

Rome n'a jamais été plus florissante que dans le 
temps ou l'Agriculture fut le plus en honneur chez 
elle. L'exercice de cette vie laborieuse , dit Pline , 
forma les hommes qui se sont si bien distingués 
dans l'art militaire. Il sortit de cette école de grands 
capitaines et de bons soldats. Mais la gloire des 
Romains ne dura pas au-delà des principes qui 
l'avoient produite. Le luxe donna d'abord l'atteinte 
la plus funeste à l'Agriculture, et entraîna bientôt 
la ruine de la république. Les Romains , avides de 
plaisirs et d'honneurs, abandonnèrent leurs terres , 
se retirèrent à la ville , et laissèrent à des esclaves le 
soin de la culture. Ces mercenaires ne craignant pas 
l'œil du maître, s'acquittoient mal de l'emploi qui 
leur avoit été confié. Dès lors les campagnes ne 
donnèrent plus que de foibles récoltes. Ce malheur 
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commença à se faire sentir du temps de Varron. On 
en peut juger par les reproches que fait un sénateur 
romain à Appius Claudius sur la magniBcence de sa 
maison de campagne , comparée à la simplicité de 
la sienne, où ils étoient alors. « Ici , disoit-il, on 
» ne voit ni tableaux, ni statues, ni boiseries, ni 
» plancher parqueté. On y trouye tout ce qui con« 
» vient au labour des terres, à la culture de la vi- 
w gne, à la nourriture des bestiaux. Chez vous, 
» tout brille d'or, d'argent , de marbre ; mais nul 
» vestige d'Agriculture. On n'y rencontre ni bœufs , 
» ni vaches , ni brebis ; point de foin dans les ma» 
» gasins , point de vendange dans les celliers , point 
» de moissons dans les greniers. Est-ce donc là une 
» métairie? En quoi ressemble- 1 -elle à celle que 
» possédoient votre aïeul et votre bisaïeul ? » 

Columelle * déploroit aussi d'une manière très 
vive et très éloquente le mépris général où de son 
temps l'Agricultureétoit tombée , et la persuasion où 
Ton étoit que pour y obtenir des succès on n'a besoin 
d'aucun maître. «Un pays, disoit cet écrivain philo- 
» sophe, ne peut être florissant sans l'Agriculture, et 
» pour réussir dans cet art, beaucoup de notions 
m sont nécessaires : il faut connoître la nature de 
» toutes choses, la différence des climats; savoir ce 



* Columelle , né à Cadix vers l'an 4? de l'ère chrétienne, laissa douze 
livres en langue latine , sur l'Agriculture , dont le dixième est en rers, 
et un traité sur les arbres. Ses ouvrages sont précieux pour les préceptes et 

pour le style. 
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« qui est bon ou contraire à toutes terres; entendre 
» l'orient et l'occident des étoiles , afin de ne rien 
» commencer que les vents ou les pluies ne puis* 
» sent surprendre ; connoître la disposition du ciel ; 
m s'instruire de la nature des bleds, des sortes de 
» labours et des espèces et diversités des terres ; sa» 
» voir choisir et entretenir le bétail , de même que 
» les volailles et les abeilles ; connoître toutes les 
» manières d'enter, de couper, de cultiver arbres et 
» herbes. Les prés , les saussaies , les genêts de* 
» mandent aussi quelque industrie ; il faut encore 
>; l'expérience qui domine dans tous les arts, expé* 
m rience infiniment au-dessus des préceptes, et 
» qui nous fait mettre à profit les fautes mêmes que 
» nous avons commises , car souvent c'est en fiai- 
» sant que l'on apprend à bien faire ; enfin il faut 
» aimer l'Agriculture, s'y plaire, et prendre à cœur 
» les nombreuses occupations qu'elle demande. 

» Bien des gens croient que la stérilité de nos 
» terres , beaucoup moins fertiles maintenant que 
» dans les temps passés , vient ou de l'intempérie 
» de l'air et des saisons , ou de l'altération des ter* 
» res mêmes , lesquelles , affoiblies et épuisées par 
» un long et continuel travail , ne peuvent plus 
» fournir leurs productions avec la même force et 
» la même abondance. C'est une erreur : il ne faut 
m pas s'imaginer que la terre à laquelle l'auteur de 
» la nature a communiqué une fécondité perpé- 
» tuellc se trouve exposée à la stérilité. La jeunesse 
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» éternelle qu'elle a reçue du Créateur ne permet 
» pas de craindre qu'elle tombe jamais dans la 
» caducité ni dans la vieillesse comme l'homme. Ce 
» n'est point à l'intempérie de l'air ni aux années 
» que l'on doit attribuer la stérilité actuelle des 
» terres , c'est uniquement à notre faute et à notre 
» négligence. » 

Ces plaintes, ces conseils, quelque sages, quelque 
fondés qu'ils fussent , ne produisirent aucun effet. 
L'amour du travail et ce louable penchant pour le 
labourage , qui avoit formé un des titres les plus 
glorieux dont on pût décorer un citoyen romain , 
s'éteignirent peu à peu. Les campagnes négligées ne 
fournirent plus le bled nécessaire pour les besoins de 
Rome , on fut obligé d'en tirer de l'Egypte. Dans ce 
désordre funeste, tout concourut à renverser l'Agri» 
culture , le fondement le plus solide de la républi» 
que. Il n'y eut plus de ces hommes distingués , de 
ces savants profonds ( Archytas , Epicharme, Caton 
le censeur), qui jusqu'alors avoient soutenu , par 
leurs écrits, la pratique du labourage. Palladius 
Rutilius Taurus Amelianus , qui vivoit cent ans 
après Columelle, est le dernier des Romains qui ait 
écrit sur l'Agriculture. 

D'autres peuples anciens ont eu quelques con- 
noissances de l'Agriculture; mais comme on est 
trop peu instruit de cette partie de leur histoire , 
nous nous abstiendrons d'en parler. 

t 
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ARTICLE H. 

DE L'AIT DE FAIftE LE PAIE* 

Le but principal des travaux du labourage est 
de se procurer du pain; quelque ordinaire que 
soit aujourd'hui cet aliment, l'art de le préparer a 
eu des commencements très grossiers. Les premiers 
hommes ont pu connoître d'assez bonne heure le 
secret de convertir le bled en farine , mais celui de 
faire le pain n'aura pas été , suivant toute appa- 
rence, trouvé aussi promptement. On aura fait de 
n mbreuses tentatives avant d'y arriver; mais, de 
quelque manière qu'on y soit parvenu , cette dé- 
couverte a dû être fort ancienne. Il est vraisem- 
blable que l'on ne prenoit pas , dans les temps les 
plus reculés , de grandes précautions pour cuire 
le pain. L'âtre du feu servoit le plus souvent à cet 
usage. On posoit dessus un morceau de pâte ap- 
plati, on le couvroit de cendres chaudes, et on l'y 
laissoit jusqu'à ce qu'il fut cuit. 

L'invention des fours est cependant très an- 
cienne. Quelques écrivains font honneur de cette 
découverte à un nommé Annus , Egyptien } per- 
sonnage entièrement inconnu dans l'histoire. 

Il n'est pas à présumer que dès le moment où 
on aura connu l'art de faire le pain, on ait eu 
aussi le secret de faire lever la pâte : s'il est une 
découverte qu'on doive attribuer au hasard , c'est 
sans contredit celle du levain. L'idée ne s'en sera 
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pas présentée naturellement. On aura été redevable 
de cette heureuse invention à l'économie de quel» 
que personne, qui , voulant faire servir un reste de 
vieille pâte , l'aura mêlée avec de la nouvelle , sans 
prévoir l'utilité de ce mélange : on aura sans doute 
été bien étonné , en voyant qu'un morceau de pâte 
aigrie et d'un goût détestable , rendoit le pain où 
on l'a voit mise, plus léger, plus savoureux et d'une 
plus facile digestion ; toutefois , on ne sait pas pré= 
cisément le temps où le levain a commencé d'être 
en usage. 

Il fol loi t bien du temps et bien de la fatigue pour 
réduire le bled en farine , quand on ne sa voit que 
le piler y cette farine même devoit être fort grossière. 
Si certains peuples qui ont du grain ne sont pas 
dans l'usage de foire du pain , on doit en attribuer 
la cause au peu de connoissance qu'ils ont des ma- 
chines propres à cette opération. Successivement 
les arts se perfectionnent. Il ne faut pas espérer 
qu'on puisse jamais découvrir le temps précis où 
les moulins ont été inventés. Il en est de cette ma- 
chine si commode et si utile , comme de plusieurs 
autres inventions delà plus haute antiquité. Le peu 
de détails qui nous reste sur les premiers temps , 
ne permet pas d'en apercevoir l'époque précise ; et 
l'on ne peut pas assurer que les moulins fussent 
connus du temps d'Abraham. 

On ignore aussi quel pouvoit être le mécanisme 
de ces anciens moulins : tout ce que l'on voit , c'est 
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que les meules dévoient en être assez petites, puis» 
qu'on les faisoit tourner aisément avec les bras. 
C'étoit un des plus bas et des plus rudes travaux des 
serviteurs et des esclaves. 

A quelque haute antiquité que se reporte Fart 
du laboureur , et quelle que soit son utilité , il 
est cependant demeuré assez long-temps renfermé 
dans la Chaldée, la Palestine, l'Egypte et dans quel* 
ques cantons de la Chine. 

• 

ARTICLE III. 

■ 

DES liOIMOH». 

On doit mettre la culture de la vigne ét Y art de 
faire le vin au nombre des premières connois» 
sances que les hommes ont eues de l'Agriculture. 
Tous les historiens, tant sacrés que profanes , s'ao 
cordent à placer cette découverte dans les temps 
les plus éloignés ; Osiris fut le premier, selon la 
t radition des Egyptiens , qui fit attention à la vigne 
et à son fruit. Ayant trouvé le secret d'en tirer le 
vin, il en fit part aux autres hommes ; il leur apprit 
en même temps la manière de planter la vigne et 
de la cultiver. Les habitants de l'Afrique en disent 
autant de l'ancien Bacchus, et de temps immé- 
morial, une des principales parties du culte ex= 
térieur consistoit à offrir à la divinité du pain et 
du vin. 

Les propriétés de la vigne et l'art de faire le vin 
ont pu se présenter assez naturellement : il suffit 
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de tailler la vigne , et de l'émonder ; il n'est ques- 
tion ni de greffe ni d'écusson ; il n'est pas nécessaire 
d'en marier différentes espèces pour les adoucir, 
comme on le pratique à l'égard des autres arbres 
fruitiers. 

Quant à la manière dont le vin se faisoit, on n'en 
peut parler que par conjecture. On aura d'abord 
écrasé les grappes avec les mains; on chercha 
ensuite des moyens plus expéditifs. Si nous en 
croyons les historiens profanes , les pressoirs sont 
d'une haute antiquité; ils faisoient honneur de 
cette invention à l'ancien Bacchus. Il est certain 
que l'usage en étoit connu dès le temps de Job , 
mais on ne sait pas comment ces machines étoient 
faites. 

L'invention des vases propres à conserver sûre- 
ment et commodément les liqueurs , a dû suivre de 
près la découverte du vin : on aura d'abord fait 
usage de ceux que la nature présente dans tous les 
climats, tels que les courges, les calebasses, les 
citrouilles, les bambous (espèce de roseaux), les 
cornes des animaux. On ne tarda pas ensuite à ima- 
giner les vases de terre cuite , soit pour boire les 
liqueurs , soit pour les conserver ; on parvint enfin 
à foire des outres de la peau des animaux. 

Les vins Grecs étoient fort célèbres dans l'antiquité : 
les poètes qui les ont chantés, les trouvoient les meiU 
leurs de l'univers, surtout ceux de Crète ou Candie, de 
Chypre, de Lesbos, de Chio. Ceux de Chypre sont encore 
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aujourd'hui fort estimés; Horace parle souvent de ceux 
de Lesbos comme de vins bienfaisants et agréables. Mais 
Cbio l'emportoit sur tous les autres pays, et effaçoit 
leur réputation. Tous ces vins de Grèce étoient si re- 
cherchés et d'un si grand prix , qu'à Rome, jusqu'au 
temps de l'enfance de Lucullus, on n'en buvoit qu'un 
seul coup à la fin du repas. Leur qualité dominante 
étoit la douceur. Les Grecs avoient une manière de le 
faire qui leur étoit particulière : après avoir coupé le 
raisin, ils l'exposoient au soleil pendant huit à dix jours, 
letenoient à peu près autant de temps à l'ombre, et en- 
suite ils le fouloient, l'entonnoient et le conservoient 
pendant un grand nombre d'années. 

Les Romains avoient des vins de plusieurs sortes qu'ils 
tiroient des différents cantons de l'Italie. Le territoire 
seul de Capoue fournissoit les vins de Massique, de 
Calène, de Formose, de Cécube et de Falerne , si vantes 
dans Horace. Les vins les plus vieux étoient les vins les 
plus précieux ; ils se conservoient jusqu'à cent ans. Les 
Romains avoient une manière de faire le vin différente 
de celle des Grecs ; ils fouloient le raisin aussitôt qu'il 
étoit coupé, et portoient de suite les grappes sur le pres- 
soir pour en exprimer le reste de la liqueur; après quoi ils 
le fouloient à travers une toile fort claire pour l'épurer, 
et le renfermoient dans de grands vases de terre qu'ils 
faisoient venir de l'île de Samos, et qu'ils bouchoient 
avec de la poix. Ils en remplissoient ainsi des outres 
de boucs et d'autres peaux apprêtées, et avoient soin de 
marquer sur le vaisseau , l'année de la récolte par le con- 
sulat. 

Après le vin , la bière a été la liqueur la plus 
généralement usitée. C'étoit la boisson commune 
et ordinaire de la plus grande partie de l'Egypte; 



3o ENCYCLOPÉDIE DE L'ANTIQUITÉ. 

l'usage en étoit depuis long-temps établi dans la 
Grèce , et dans une partie de l'Italie. Les anciens 
Espagnols, les Gaulois et les Germains connois- 
soient aussi cette boisson. Enfin, on la retrouve 
jusque chez les premiers habitants du Pérou. Osiris 
passoit chez les Egyptiens pour l'avoir inventée. 
La tradition portoit qu'en faveur des peuples dont 
le terroir ne se trouva pas propre à la vigne , ce 
prince inventa une boisson faite avec de l'orge et de 
l'eau , qui , pour l'odeur et la force , n'étoit guère 
différente du vin. Il n'est pas difficile de recon- 
noître la bière à ces marques 1 . 

La bière des anciens ne dcvoit pas être aussi 
saine que la nôtre; on n'y mettoit pas de houblon , 
plante dont les médecins louent beaucoup la vertu, 
et que nous ajoutons à cette liqueur pour en corri- 
ger les mauvaises qualités. 

Quoique l'art de faire le vin et la bière ait été 
découvert fort anciennement, il n'y a cependant 
eu, dans les premiers siècles, qu'un très petit nom- 
bre de peuples qui aient joui de cette connoissance. 



1 L'orge est la base et le fondement de la bière ; mais pour employer 
ce grain convenablement à cet usage , il faut auparavant le faire germer, 
puis sécher, et ensuite le moudre d'une certaine manière. Il faut après , in- 
corporer cette farine avec de l'eau , ce qui ne se peut faire que par le 
moyen de grandes chaudières et de grands fourneaux , où l'on brassa 
fortement ce mélange d'eau et de farine. On est obligé enfin , pour faire 
fermenter la liqueur, d'y mêler une certaine quantité de levure : il y a ce- 
!>endant tout lieu de croire qu'originairement la composition de ce breu- 
vage n'étoit pas aussi compliquée qu'elle l'est aujourd'hui. 
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Soît foute de terroir propre à la vigne et .à l'orge , 
soit plutôt ignorance, plusieurs contrées en ont 
été long-temps privées. Les nations qui habitoient 
ces contréés ont donc été obligées de chercher 
quelques boissons qui pussent leur tenir lieu du 
vin et de la bière ; car, généralement parlant, il 
faut aux hommes quelque autre boisson que Feau 
pure. « Avant donc que Fon connût la vigne , les 
» hommes, dit Plutarque , n'avoient point d'autre 
» breuvage que du miel détrempé dans de Feau. » 
C'est ce que nous nommons aujourd'hui Y hydromel. 
Plutarque ajoute que, de son temps, plusieurs 
nations barbares qui ne connoissoient point encore 
le vin, usoient de ce breuvage, et qu'elles en cor- 
rigeoient la fadeur par le moyen de quelques racines 
aigrettes et vineuses 1 . 



* Si des nations de l'antiquité on veut descendre aux peuples mo- 
dernes, on verra que même les plus sauvages et les plus abrutis ont quelque 
breuvage artiBciel. Les Tartares tirent du lait de jument , en le faisant 
aigrir, une liqueur presque aussi forte que l'eau-de-vie. Les Moxes, 
nation la plus barbare de l'Amérique, ont le secret de faire une boisson 
très violente avec certaines racines pourries qu'ils font infu«er dans de 
l'eau. D'autres font rôtir du maïs jusqu'à ce qu'il soit réduit en charbon ; 
et après l'avoir bkn pilé , ilslejetlcut dans de grandes chaudières pleines 
d'eau , où ils le font bouillir : cette eau noire et dégoûtante fait leurs 
délices , leur plus grand régal. 



i 
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ARTICLE IV. 
de l'art de faire l'huile. 

Si le vin et les boissons qui en approchent sont 
nécessaires à l'homme , Yhuile Test pour le moins 
autant. Les Grecs, qui attribuoient à Minerve la 
découverte de l'olivier, ont fait présider celte déesse 
à tons les Arts, parce qu'en effet il en est peu qui 
puissent se passer du secours de l'huile. Son in- 
vention et son usage remontent aussi à la plus 
haute antiquité. 

Il y a quantité de plantes et de fruits dont on 
peut faire de l'huile, mais celle qu'on tire du fruit 
de Y olivier l'emporte , sans contredit , sur toutes les 
autres. La tradition de presque tous les peuples de 
l'antiquité porte que cet arbre a été le premier dont 
les hommes aient appris la culture. Les Egyptiens 
prétendoient être redevables de cette découverte à 
l'ancien Mercure. Les Atlantides disoient que Mi- 
nerve avoit enseigné aux hommes à planter les oli- 
viers , à les cultiver et à tirer de l'huile des olives. 

Dans les premiers temps , on ne se servoit pas de 
pressoirs* Pour tirer de l'huile des olives, on les 
piloit dans des mortiers. 

Si l'on en croit encore l'ancienne tradition des 
Atlantides , ces peuples auroient connu de bonne 
heure le secret de rendre le fruit de V olivier man- 
geable. Ils en faisoient honneur à Minerve. 

L'habitude où nous sommes aujourd'hui d'avoir 
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voir de l'huile facilement, est cause que nous ne 
sentons pas assez le mérite de cette découverte» 
Entre ses différentes propriétés , on doit compter 
pour beaucoup celle qu'elle a d'entretenir et d'aug- 
menter considérablement la lumière des corps 
enflammés qu'on y trempe. Le hasard donna sans 
doute lieu de remarquer que certains corps plongés 
dans l'huile, venant ensuite à s'allumer, conser- 
voient leur lumière et ne se consumoient qu'assez 
lentement. Cette observation suffît pour faire ima- 
giner les lampes. L'antiquité attribuoit cette in- 
vention aux Egyptiens, et il ne leur est jamais 
venu en idée d'employer à cet usage, le suif, ni 
la cire. 

ARTICLE V* 

DO JABD1NAGE. 

Dans cette quantité et cette variété immense 
d'arbres et de plantes que la nature offre à nos 
yeux , il y en a plusieurs qui , sans aucun soin et 
sans aucune précaution , fournissent à l'homme un 
aliment convenable et même délicat. Ces sortes 
d'arbres et de plantes auront attiré de fort bonne 
heure son attention. L'idée de les transplanter , 
et de les renfermer dans des endroits particuliers , 
pour être plus à portée de veiller à leur entretien , 
se sera présentée fort naturellement. Telle a été 
probablement l'origine des Jardins, 

tome i. 3 



■ 
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On doit mettre le figuier et Y amandier à la tête 
des premiers arbres fruitiers que Ton aura cultivés. 
Il faut en dire autant de la vigne : la culture de ces 
arbres et celle de la vigne est très facile ; pour s'en 
procurer abondamment les fruits , ils n'ont besoin 
ni de greffe ni d'écusson , il suffit de les émonder , 
de les tailler et de les fumer. 

Mais à qui doit-on ^greffe , les écussons, qui , 
comme on sait , font porter aux arbres , en général , 
des fruits plus doux , plus sains, plus agréables, et 
aux arbrisseaux des fleurs plus variées? Sur cela, 
on ne peut former que des conjectures plus ou 
moins vraisemblables. Cette découverte d'un si 
grand prix , peut être mise au rang de celles qui sont 
entièrement dues au hasard. Le doute , cependant 
seroit bientôt résolu, si l'on vouloit s'en rapporter au 
témoignage de Macrobe , qui avance que Saturne 
a voit montré aux habitants du Latium l'art de gref- 
fer les arbres ; mais ce fait paroît peu vraisemblable, 
et est d'autant moins autorisé que du temps d'Ho- 
mère et d'Hésiode , il ne paroît point que les Grecs 
eussent encore connoissance de la greffe ni des opé- 
rations qui y ont rapport. Il paroît même prouvé 
que dans ces siècles , et long-temps après , les 
peuples ont été , par rapport à la culture des arbres , 
aussi ignorants que .le sont encore aujourd'hui 
quantité de nations de l'Asie et de l'Amérique. 

A l'égard des légumes , il semble qu'on les a con- 
nus et cultivés très anciennement. Les Egyptiens 



Digitized by Google 



AGRICULTURE. 35 

en fa i soient un grand usage dès les temps les plus 
reculés >. 

ARTICLE VI. 

DE QUELQUES IKVEHTIOWS 1ELAT1VE8 k Là SOUUTAMCE. 

On doit regarder comme une suite des effets 
salutaires qu'a produits rétablissement des sociétés 
policées , la prévoyance et le soin de faire des pro- 
visions dans les années abondantes , pour remédier 
aux malheurs de la disette et de la stérilité. Les 
sauvages ignorent ces sortes de précautions ; ils ne 
prennent aucune précaution pour les besoins à ve- 
nir : ils consomment à mesure qu'ils recueillent. Ils 
n'ont ni greniers ni magasins pour mettre les fruits 
de la terre en réserve ; aussi sont-ils continuelle- 
ment en danger de périr de faim et de misère , 
souvent même y succombent-ils $ c'est peut-être 
pour cette raison que ces nations sont si peu nom- 
breuses. Il y a telle contrée dans l'Amérique où il ne 
se trouve pas dix mille ames dans un espace de plus 
de six cents lieues. Les nations policées ont prévu 
les temps de disette et de calamités. Cest pour y 
remédier, qu'elles ont songé à renfermer ce qu'elles 
ne pouvoient pas consommer des fruits de la terre , 
dans des endroits propres à les conserver long- 
temps. Cet esprit de prévoyance avoit lieu chez les 
Egyptiens dès les temps les plus anciens. 



1 Après le chapitre sur l'architecture , il est question de l'art de trv.cor 
les Jardins. ■» . ► 

3. 



1 
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Il fout reporter au même principe l'origine de 
l'art qui apprend à conserver les viandes et le pois- 
son , par le moyen du sel. Cet art si simple et si 
utile remonte, chez les Egyptiens , à des temps très 
éloignés. - 

Phidippas fut le premier des Grecs qui s'avisa 
de saler le poisson , et de corriger cet excès d'hu- 
midité qui le rend si susceptible de corruption. 
Marcus Apicius, cet amateur de la bonne chère , le 
plus délicat et le plus sensuel des Romains , employa 
aussi le sel pour la conservation des poissons de toute 
espèce qu'il faisoit venir pour sa table > de tous les 
ports de la Méditerranée. 

ARTICLE VII. 

DES VETEMBm , DES ÉTOFFES , DU LINGE , DE Là CHAUSSURE , CtC, élC. 

Nul art , nulle industrie dans l'emploi des ma- 
tières dont on a fait d'abord usage pour se vêtir : 
on s'en servoit telles que la nature les offroit; on 
choisissoit celles qui demandoient le moins de 
préparations. Plusieurs nations se couvroient d'é- 
corces d'arbres ; d'autres de feuilles , d'herbes , 
ou de joncs entrelacés grossièrement. L'ignorance 
actuelle des nations sauvages nous retrace un mo- 
dèle de ces anciens usages. La peau des animaux 
paroît cependant avoir été la matière le plus uni- 
versellement employée dans les premiers temps; 
mais on ne connoissoit pas alors le secret d'adoucir 
les cuirs, et de les rendre flexibles par le moyen 
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de certains apprête. On portoitles peaux telles 
qu'on les énlevoit de dessus le corps des animaux ; 
les peuples étoient alors dans la même ignorance 
où sont encore aujourd'hui plusieurs nations qui 
ne savent ni tanner, ni corroyer celles dont elles se 
servent. 

Les peaux sont par elles-mêmes peu propres à 
couvrir l'homme exactement et commodément. Il 
a donc fallu trouver l'art de les ajuster , et d'en 
réunir plusieurs ensemble. La plus grande partie 
du genre humain a été long-temps sans connoître 
le///. On a été obligé d'y suppléer par quelque autre 
expédient; on peut juger par les moyens qu'emf- 
ploient encore aujourd'hui plusieurs peuples, de 
ceux qu'on aura employés originairement. Les ha- 
bits des peuples du Groenland sont cousus avec 
des boyaux de chiens marins , ou d'autres poissons., 
qu'ils ont l'adresse de couper très minces, après les 
avoir fait sécher à l'air. Les Esquimaux , les Sa- 
moyèdes, les Sauvages de l'Amérique et de l'Afri- 
que, font usage des nerfs des animaux. À l'égard 
des instruments propres à coudre les vêtements , 
les os pointus, les arêtes et les épines auront «tenu 
lieu , dans les commencements, des alênes; des 
aiguilles et des épingles que nous employons an* 
jourd'hui. ,» " 

A mesure que les sociétés se seront policées , 
les premières inventions auront été perfectionnées. 
Les étoffes dont vraisemblablement l'idée se sera 
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présentée d'abord , auront été des espèces de feu- 
très. On aura commencé par lier et unir, à l'aide 
de quelque matière glutineuse , différents brins de 
laine ou de poils; on sera parvenu de cette manière 
à former une étoffe quelque peu souple et d'une 
épaisseur à peu près uniforme. Les anciens iaisoient 
un très grand usage Au- feutre. 

C'étoit quelque cboae d'avoir imaginé de séparer 
le poil et la laine de la peau des animaux. On n'eût 
cependant pas retiré un grand avantage de cette 
invention, si l'on n'avoit pas trouvé le secret de 
réunir , par le moyen du fuseau , ces différents brins, 
et d'en faire un fil continu. L'art de filer remonte à 
une époque infiniment éloignée. 

On ne peut rien dire de certain sur l'usage et 
l'emploi que les peuples ont fait originairement des 
matières filées. Il est probable que l'on aura fait bieu 
des essais et composé différents ouvrages, comme 
des tresses , des réseaux, etc. , jusqu'à ce qu'enfin > 
et par degré, on ait trouvé le tissu à chaîne et à 
trame, .invention la plus utile peut-être) qui §pit 
dans la société. En effet, c'est au moyen de cçt art 
que nous tirons de presque tout ce qui nous envi- 
ronne, des matières propres à nous couvrir d'une 
manière également commode et somptueuse. 

Il y auroit peut-être bien des conjectures à former 

sur l'origine de la tisseranderie 1 ; on pourroit dire , 
— i — — — i - 

1 Tisseranderie. Nous voulons désigner par ce mol la fabrique de tous 
le» ouvrages qui se travaillent sur le métier. 
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avec Démocrite, qu'on est redevable de l'invention 
de cet art à l'araignée ; on fit attention à la manière 
dont cet insecte ourdissoit sa toile , et on remarqua 
qu'il se servoit du poids de son corps pour, diriger 
et assujettir ses fils , etc. 

La simplicité et le petit nombre des outils dont 
on se sert encore maintenant dans les Grandes- 
Indes, en Afrique, en Amérique , etc. , peuvent 
servir à expliquer comment, dès les temps les 
plus reculés, on sera parvenu à fabriquer des 
étoffes. Quoique privés de la plus grande partie des 
connoissances dont nous jouissons , les ouvriers de 
ces pays exécutent des étoffes dont on ne peut se 
lasser d'admirer la finesse et la beauté : une na* 
vette et quelques morceaux de bois sont les seuls 
instruments qu'ils emploient. Les premiers peuplés 
auront donc pu , à l'aide eje ces (bibles secours , 
travailler de bonne heure des tissus à trame et à 
chaîne. 

Quoi qu'il en soit , l'invention de la tisseranderie 
est très ancienne. 

La laine et le poil des animaux sont, sans diffi- 
culté , les matières que l'on aura d'abord le plus 
généralement employées pour les habits. Il y a 
cependant plusieurs plantes, telles que le coton, le 
lin , le chanvre , etc. , qui peuvent servir aux mêmes 
usages; on n'aura par tardé probablement à tra- 
vailler le coton. Les graines de cet arbrisseau sont 
enveloppées d'une bourre très fine et très délicate ; 
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cette bourre a beaucoup de ressemblance avec la 
laine , et demande peu de préparation ; on en aura 
donc formé de bonne heure des tissus 1 . 

L'emploi du lin, du chanvre et des autres plantes 
filamenteuses , se sera présenté plus difficilement 
que celui du coton. Il faut, pour dégager ces fils 
de l'écorce qui les cache et les enveloppe, faire rouir, 
c'est-à-dire macérer dans l'eau les plantes , les briser 
ensuite , et enfin les faire passer plusieurs fois par 
les dents d'un peigne , pour pouvoir les filer et les 
tisser. On ne peut pas douter néanmoins que les 
habits de lin n'aient été en usage dès les temps les 
plus anciens. Isis passoit chez les Egyptiens pour 
en avoir fait la découverte. 

La bonté d'une étoffe dépend en partie de la 
manière dont elle est foulée. C'est le foulage qui 
donne proprement aux draps leur consistance. 
L'exécution est dans le jeu d'espèce de gros mail- 
lets de bois qui, par le moyen d'une roue, tom- 
bent successivement dans des auges où les draps 
sont renfermés ; les coups redoublés qu'ils reçoivent 
les rendent plus fermes et plus unis. L'art de fouler 
les étoffes n'a été connu en Europe que depuis la 



1 Coton. L'arbre qui prodnit ce duret croit dans les Indes orientales 
et occidentales , dans le Levant , dans les ilea de la Méditerranée, dans 
la Pouille , dans la Sicile , dans les îles Antilles , etc. 

L'usage du coton paroît fort ancien , puisque, selon Cidocis, les Phéni- 
ciens en établirent des manufactures qu'ils portèrent à leur dernière per- 
fection. ; . » î i îj 
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guerre de Troie; mais dë quelque manière qu'on 
l'ait pratiquée dans les premiers temps , cette opé= 
ration n'a jamais pu être que très pénible et très 
mal entendue , car on ne connoissoit pas les mou- 
lins à foulon, i 

Linge. Le linge étoit connu chez les Grecs, puisque 
Hérodote assure qu'ils en faisoient commerce. Xénophon 
dit la même chose dans sa république des Athéniens ; 
mais ces historiens ne nous apprennent pas si les Grecs 
faisoient usage de la toile de lin pour les chemises ou tu- 
niques intérieures , et pour la table ; on ignore en quel 
temps ils ont commencé à s'en servir. Toute l'antiquité 
ne parle que d'une espèce de serge de laine plus ou moins 
fine, dont ils se faisoient des tuniques intérieures ou 
chemises , des nappes et des serviettes. 

Chez les Romains, l'usage du linge ou toile de lin mise 
en œuvre pour des chemises, des nappes, des serviettes, 
a. été inconnu pendant tout le temps de la république ; ils 
ne connoissoient alors que la serge ou étoffe de laine, 
qu'ils emplo voient aux mêmes usages, comme on le voit 
dans tous les auteurs latins. On ne porta dés robes de lin , 
et sans doute des chemises , que sous les empereurs. 

Mouchoirs. Ce que nous appelons mouchoirs ne fut 
pas connu chez les Grecs; et Ton seroit tenté. de croire, 
d'après un passage dePolybe , que chez eux les personnes 
de distinction se servoient de leur manteau de dessous 
pour s'essuyer les yeux et le nez. 

Chez les Romain*, une dame et même un homme qui ^ 
en public, se seroit servi d'un mouchoir auroit sin* 
gulièrement blessé la bienséance. Cracher ou se moucher 
dans les temples ou aux théâtres, auroit passé pour des 
actes d'incivilité ou d'irrévérence. , « n . ». «. .. 

Dans les occupations journalières, aux tribunaux ou 
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dan» les banquets, il paroit que te» hommes p or toi eut 
sur eux un suaire de tôile fine, pour s'essuyer et non 
pour se moucher: l'usage journalier des bains, joint à 
l'emploi continuel des parfums, des baumes , des cou- 
ronnes et des fleurs amen oit une constitution sèche , qui 
dispensoit des mouchoirs. 

Serviettes. Les serviettes ne furent introduites que 
très tard chez |es Romains, et encore l'usage éloit que 
chaque convive apportât sou linge, ainsi qu'il paroît par 
deux épi grammes : l'une de Catulle, et l'autre de Mai» 
tial. Le maître du repas fournissoit seulement les nappes 
qui servoientà couvrir les tables , et quelquefois les ser- 
viettes dont les convives s'essuyoient les mains avant que 
d'y prendre place. 

Cou. Chez les anciens , les hommes et les femmes 
avoient ordinairement le cou nu , de même que lesorien* 
taux l'ont encore. Les femmes l'ornoient quelquefois de 
colliers. 

Corset. 11 paroît que chez les Grecs les jeunes filles se 
serroienL beaucoup avec unelarge bande qu'elles mettoient 
par-dessus la chemise, au-dessous du sein, afin de se rendre 
Ja taille plus fine et la faire mieux paroître. On lit dans 
quelques commentateurs , que les dames grecques se gar* 
nissoieut le corps avec de petites. planches de bois de til- 
leul très minces lorsqu'elles avoient quelque difformité à 
cacher. L'usage de se serrer le corps doit avoir é^é connu des 
Étrusques, comme il est prouvé par une femme nommée 
Scylia, représentée sur une pâte antique, et dont le 
corps se rétrécit vers les hanches. Le corset des dames 
romaines ctoit leur ajustement le plus brillant. Elles se 
servoient de ceintures ou de bandes, dont les jeunes 
personnes se serroient le sein , qui, jusque-là , n'avoit été 
soutenu que par les mains de la nature. 11 y a apparence 
que ces bandes donnèrent la première idée des corsets* Les 
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femmes De tardèrent pas à décorer cet ajustement de tout 
ce que le luxe et l'envie de plaire peuvent iraagiuer. 

Fard. L'amour de la beauté a fait imaginer, de temps 
immémorial , tous les moyens que l'on a crus propres à eu 
augmenter l'éclat , à eu perpétuer la durée, ou à en ré- 
tablir les pertes. 

L'antimoine est îe plus ancien fard dont il soit fait 
mention dans l'histoire, et en même temps celui qui a eu 
le plus de faveur. Job marque assez le cas que l'on en fai- 
soit, lorsqu'il donne à une de ses filles le nom de vase 
d'antimoine, ou de boîte à mettre du fard. Isaïe, dans le 
dénombrement qu'il fait des parures des filles de Sion , 
n'oublie pas les aiguilles dont elles se servoient pour 
peindre leurs paupières : la mode en étoit si bien reçue , 
que Jésabel , ayant appris l'arrivée de Jéhu à Samarie, se 
frotta les yeux avec une aiguille trempée dans du fard 
d'antimoine, afin qu'ils parussent plus grands, et se fit 
voir ainsi à cet usurpateur. L'usage de ce fard ne finit pas 
avec les filles de Judée, il s'étendit et se perpétua partout. 

Les Athéniennes Terri ploy oient également, et elles y 
ajoutaient toutes les drogues qu'elles croyoient propres 
à blanchir et à neltoyer'la peau. 

Les femmes grecques et romaines empruntèrent aussi des 
Asiatiques la coutume de se peindre les yeux avec de l'anti- 
moine i mais pour étendre encore plus loin l'empire de la 
beauté, et réparer les couleurs flétries, elles imaginè- 
rent deux nouveaux fards inconnus auparavant , et qui 
ont passé jusqu'à nous y je veux dire le blanc et le rouge. 
Ovide nous donne des recettes détaillées des fards qu'il 
conseilloit de son tempsaux dames romaines; nous disons 
aux dames romaines , car le fard blanc et rougé étoit 
réservé aux femmes de qualité sous le règne d'Auguste ç 
les courtisanes et les affranchies n'osoient pas encore en 
mettre. • • •' 
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On inventa bientôt après une recette 1>eaucoup plus 
simple que celle d'Ovide , et qui eut la plus grande vogue , 
c'étoit un fard composé de la terre de Chio ou de Samos, 
que Ton faisoit dissoudre dans du vinaigre. Horace l'ap- 
pelle humida creta , et Pline dit que les dames s'en ser« 
voient pour se blanchir la peau. 

Poppée, douée de tous les avantages de son sexe, hors 
de la chasteté, inventa une pâle qui couvroit tout le 
visage, et qui ne tomboit qu'après avoir été lavée avec une 
grande quantité de lait d'ânesse encore chaud , lequel eu 
détachoit les parties et découvroit une extrême blancheur. 
Cette célèbre courtisane qui devint la femme de Néron y 
mit ce nouveau fard à la mode et lui donna son nom, 
Poppœana pingicia. 

L'histoire de tous les peuples prouve qu'il n'y en a 
point qui ne se colorie diverses parties du corps, de noir, 
de blauc, de rouge , de bleu , de jaune ,'de vert , suivant 
les idées qu'ils se sont formées de la beauté. 

Cheveux. L'usage de se couvrir la tête de cheveux étran* 
gers, fixés de quelque manière que ce soit, remonte à 
une très haute antiquité; cet usage se trouve surtout 
parmi les Grecs et les Romains; il est dû autant au luxe 
qu'au désir de la parure. 

La première indication historique que nous trouvions 
d'une perruque , ou du moins d'un tour de cheveux, est 
dans le premier livre de la Cyropédie de Xéuophon. Uu 
passage du second livre de l'Economie par Aristote, fait 
aussi mention de cheveux postiches. 

Les cheveux postiches paraissent n'avoir pas été incon- 
nus chez les Carthaginois. , • 

Quelle qu'ait été la forme et la fabrication des perru- i* 
ques chez les Romains, elles ne leur étoientpas seulement 
utiles pour se couvrir la tête lorsqu'elle étoit chauve, ils 
s'en serv oient aussi pour se rendre méconnoissables. 
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Les femmes romaines surtout , avoient un grand soin 
de reur coiffure 5 elles porloient ordinairement de véri- 
tables perruques : les cheveux que Ton faisoit venir de la 
Germanie, étoient les plus recherchés par les dames ro- 
maines , parce qu'ils éloient de couleur blonde. 

Manteau, Lorsque les femmes grecques sortaient , 
elles avoient un large manteau , ou une draperie d'une 
étoffe fine et légère , qui leur servoit de parure, et dont 
elles se voiToie/t* et se couvraient le visage, pour se garan- 
tir de l'air, ou dans l'intention de se dérober aux yeux. 

Celte coutume a été observée de tout temps par les 
femmes des Orientaux, afin de ne pas s'exposer en public 
aux regards des hommes. 

Chez les Romains, les jeunes filles et les femmes ma- 
riées n'osoient point paroître publiquement sans être voi- 
lées. Leur voile étoit ordinairement d'une étoffe teinte en 
rouge ou en pourpre 7 souvent orné de franges. 

Dansles voyages, les Grecs etles Romains secouvroient 
la tête avec le manteau ou avec la toge , pour se garantir 
de l'air, et quelquefois pour ne pas être reconnus. 

Chez les Romains, quand un homme voilé rencontroit 
une personne de distinction , un ami , ou un magistral , il 
découvroit par respect sa tête. 

Jarretières. Les femmes galantes d'Athènes et de 
Rome portoient des jarretières extrêmement riches; les 
filles mêmes les plus honnêtes ne dédaignoient pas tou- 
jours cet ornement, parce qu'il relevoit la beauté de 
leurs jambes , qui étoient découvertes dans les danses pu- 
bliques. 

Tunique. Presque tous les anciens peuples ont fait usage 
de tuniques, qui varièrent beaucoup pour la forme. Cet 
habillement , commun aux deux sexes , se composoit de 
deux pièces qui offraient la figure d'un carré long. La 
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tunique s'assujettissoit par une ceinture, et se disposent 
de manière que les membres avoient la liberté et la faci- 
lité des mouvements. Elle étoit ordinairement cousue de» 
puis les bords inférieurs , jusqu'à la hauteur des hanches. 

Les femmes ornoient leur tunique d'agrafes d'une gran- 
deur plus ou moins considérable. Cet usage ne dura 
que peu de temps à Athènes. Excepté ces agrafes et les 
boutons ou boulettes, placés le long des manches, rare* 
ment apercevoit-on quelque autre ornement à la tunique 
grecque. 

La tunique dorienne s'attachoit sur les épaules avec des 
boutons au lieu d'agrafes. 

Dans les premiers temps, la tunique fut de laine, et 
ensuite de lin; elle se mettoit immédiatement sur la peau. 
Celles des hommes et des femmes riches de Rome , étoien t 
ordinairement blanches j cependant, on en portoit aussi 
de couleur. Les citoyens peu aisés, les soldats et les es- 
claves, faisoient usage de tuniques de couleur rousse. La 
tunique serrée par la ceinture, descendoit aux. genoux 
chez les hommes en habit civil , cl jusqu'aux talons chez 
les femmes. 

Les soldats et les voyageurs la relevoient jusqu'au mi- 
lieu des cuisses; elle prenoit si juste au cou, et tomboit 
si bas chez les femmes qui avoient quelque modestie , 
qu'où ne leur voyoit que le visage. Lorsque le luxe eut 
amené la coquetterie avec l'usage de l'or et des pierreries, 
les tuniques s'échancrèrent peu à peu, et laissèrent la 
gorge à découvert. 

L'ornement de la tunique romaine consistoit en une 
bande de pourpre, plus ou moins large, qui descendoit 
depuis le haut jusqu'en bas. 

Toge. La toge étoit une espèce d'habit ample, sans man- 
ches et sans plis , fait ordinairement de laine fine, et blan- 
che; elle enveloppoît tout le corps jusqu'aux pieds, et se 
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mettoit par-dessus la tunique. II y avoit des différences 
pour la longueur, pour la couleur et pour les ornements, 
suivant la diversité des conditions, de l'Age et du sexe. 

Dans les premiers temps , la toge étoit un habit d'hon- 
neur, défendu au peuple. Les citoyens romains seuls 
et les affranchis avoient le droit de s'en vêtir. Dans la 
suite, elle fut à l'usage de tous; mais la toge des riches dif» 
fcroit de celle des pauvres, en ce que l'une étoit fort large, 
et avoit plusieurs plis , et que l'autre étoit fort étroite. 

Sagum. L'habillement des gens de guerre, parmi lev 
Romains, s'appeloit sagum; il étoit le symbole de la 
guerre, comme la toge étoit celui de la paix. Le sagum 
étoit un manteau de laine blanche que l'on attachoit com- 
munément avec une fibulle ou une agrafe, et dont la 
forme étoit la même que celle du paludamentum , vête- 
ment des généraux, dont il ne différait que par la couleur 
et par les ornements. Quelques auteurs ont pensé que 
c'étoit une tunique militaire , mai* plusieurs passages de 
Tacite et de Pline font voir que le sagum n 'avoit pas de 
manches , et qu'il étoit plus ample qu'une tunique. 

Chaussurbs. Les Egyptiens employoieut des feuilles 
de palmier et de papyrus pour en faire leur chaussure. Les 
bas-reliefs de Persépolis nous représentent les Perses avec 
une espèce de chaussons. Sur les monuments, la chaussure 
des Grecs ne consiste ordinairement qu'en une simple 
semelle liée sur le cou-de-pied et jusqu'à la moitié de la 
jambe , par le moyen de deux courroies ou bandelettes 
croisées plusieurs fois ; c'étoit le cothurne des voyageurs. 
Dans sesEuménide?, Eschyle paroît avoir donné aux Fu- 
ries le cothurne des chasseurs crétois, dont la semelle étoit 
très épaisse; cette chaussure deynt celle des chasseurs, 
des amazones , des nymphes de Diane. Les auteurs grecs 
parlent encore de plusieurs autres chaussures* On peut 
les réduire à trois sortes : elles avoient la forme de 
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bottines , ou bien celle de souliers ou chaussures pleines, 
ou enfin celle de sandales ou de semelles simples. 

Les chaussures des Romains ne différaient pas beau* 
coup de celles des Grecs. 

Le calccus et le mulleus étoient des chaussures qui cou- 
vraient tout le pied , et montoient jusqu'au milieu de la 
jambe; elles étoient faites de peaux préparées. La creplda , 
lesoccus et \ecothurne consistoienl en une semelle plus ou 
moins épaisse, fixée par des bandelettes ou courroies sur 
le pied , qui restoit à découvert. Quelquefois on ornoit 
cette partie du vêtement, d'or , d'argent, et même, au 
temps de Caligula , le luxe fut porté au point d'y mettre 
des pierres précieuses. 

Les esclaves et les pauvres se sei voient de chaussures 
de bois. 

Les efféminés portaient ordinairement des chaussures 
blanches, jaunes, etc; mais, en général, la chaussure 
noire éloit à Rome celle des hommes. 

Dans le commencement de la république , les sénateurs 
marchoient nu-pieds, comme les autres citoyens; mais 
ils portèrent depuis une chaussure noire ornée de crois- 
sants ou de lunules d'argent, qui devinrent un de leurs 
attributs distinctifs. 

On quiltoit la chaussure en se mettant à table , afin de 
ne pas gâter les lits sur lesquels on se couchoit à demi en 
prenant les repas; les Orientaux, aussitôt rentrés chez 
eux, quittent de même les chaussures avec lesquelles ils 
marchent dans les rues. 

ARTICLE VIII. * 

DE L'ART DE TEIWDRE. 

La plupart des matières propres à faire des tissus 
sont naturellement d'une couleur terne et sombre. 
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Les vêtements seroient en conséquence d'une uni- 
formité ennuyeuse , si Fart n'avoit pas trouvé le 
moyen d'y remédier et d'en varier les nuances. Les 
premières plantes, les premiers fruits que l'on aura 
écrasés, l'effet des pluies sur certaines terres et sur 
certains minéraux , ont dû donner des notions de 
l'art de teindre, et l'idée des différentes matières 
propres à la teinture. Dans tous les climats, l'homme 
a sous sa main des terres ferrugineuses , des terres 
bolaires de toute nuance, des matières végétales 
et salines ; la difficulté a été de trouver l'art de 
les employer. Combien de tentatives n'aura-t-on 
pas faites avant que de parvenir au point d'appli- 
quer convenablement les couleurs sur les étoffes , 
et de leur donner cette adhérence et ce lustre qui 
fait le principal mérite de l'art du teinturier, un des 
plus agréables, mais en même temps un des plus 
difficiles que l'on connoisse ! 

On parvient à colorier les étoffes par le moyen 
de la chaux, des sels, des lessives, des fermenta- 
tions, des macérations, etc. L'art de teindre étoit 
connu très anciennement : les Chinois prétendent 
être redevables de cette découverte à Hoang-Ti, 
un de leurs premiers souverains. Le plus grand 
nombre des auteurs s'accorde pour en faire honneur 
à l'Hercule tyrien ; néanmoins il a fallu du temps 
pour porter la teinture à son degré de perfection , 
on n'a dû y parvenir qu'après plusieurs essais. 

Homère, ce grand poète, observateur exact du 
tome I. 4 
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costume, donne des ornements de couleur pourpre 
à des héros qui vivoient vers les siècles où nous 
plaçons la découverte de cette teinture. On pourroit 
citer encore d'autres témoignages. 

Les Tyriens ont été , de l'aveu de toute l'anti- 
quité, ceux qui ont le mieux réussi à teindre les 
étoffes en pourpre. Celles qui avoient été mises 
deux fois à la teinture étoient les plus estimées. 
Pline nous apprend que la pourpre de Tyr se ven- 
doità Rome mille deniers la livre, ce qui revient à 
près de cinq cents francs de notre monnoie. Ainsi 
cette précieuse couleur disputoit de prix avec l'or 
même ». 

Toutefois, il paroît, d'après le témoignage des 
auteurs anciens, confirmé par les découvertes mo= 
dénies, que les étoffes teintes en pourpre, avoient 
une odeur forte et désagréable. D'ailleurs, à juger de 
l'effet de la pourpre par les descriptions qui nous 
en sont restées , cette couleur ne nous paroîtroit pas 
fort agréable à l'œil. Quelques réflexions suffisent 
pour s'en convaincre. 



• C'est une particularité, aujourd'hui bien connue, que sur la côte de 
Cxuayaquil (au Pérou) , aussi bien que sur celle de Gnatimala , se trouvent 
les limaçons qui donnent la pourpre si célébrée par les anciens , et que les 
modernes avoient crue perdue. La coquille qui les renferme est attachée à 
des rochers que la mer baigne ; elle a le volume d'une grosse noix : la 
couleur d'abord blanc de lait , devient ensuite verte , et n'est pourpre que 
lorsqu'elle est séchée : elle réussit mieux avec le coton qu'avec le lin et 
la soie. • 
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On distinguent plusieurs sortes de couleur pour» 
pre. L'une étoit extrêmement foncée , d'un rouge 
tirant sur le violet ; l'autre étoit f>lus déchargée , 
approchant de notre écarlate; celle enfin que l'on 
appeloit la pourpre de Tyr, étoit d'un xouge de 
sang de boeuf. Cette couleur triste étoit ce que 
l'on recherchoit principalement dans ces sortes 
d'étoffes «. 

Les anciens a voient une si grande estime pour la 
couleur pourpre , qu'elle ctoit spécialement con- 
sacrée au service de la divinité. Elle étoit aussi la 
marque distinctive des plus grandes dignités. Le roi 
de Phénicie, auquel on avoit présenté les premiers 
essais de cette couleur, l'avoit réservée pour le sou» 
verain et pour l'héritier présomptif de la couronne. 

ARTICLE IX. 

• ■ • ,' * * 

DE L'ART DE NETTOTER ET DE BlAHCAlR LES ÉTOFFES. 

. • . - , ; 

Cet art a beaucoup de rapport avec celui de la 
teinture : l'eau toute simple ne suffit pas. Les an» 
ciens ne connoissoîent pas le savon ; ils y sup= 
pléoient par différents moyens. Pour nettoyer les 

— — ' : 

* Nous avons trouvé le moyeu de faire une leiature écarlate plu* 
belle et à moins de frais , avec la cocbeoille. Avant les découvertes chimi- 
ques , l'art de teindre devoit être très imparfait : sans les préparations que 
nous fournil la chimie , nous ne pourrions , en effet , teindre les étoffes 
en écarlate line: C'est la plus belle et la plus éclatante couleur de la 
teinture , mais c'est aussi une des plus difficiles à porter à son point de 
perfection 

4- 
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étoffes, la méthode étoit alors de les jeter dans une 
fosse pleine d'éau , dens laquelle on avait mis quel- 
que* cendres, méthode qui paroît avoir été le plus 
universellement employée dans les premiers temps. 
Homère en effet nous dépeint Nausicaa et ses com- 
pagnes, foulant aux pieds dans des fosses leurs 
vêtements pour les blanchir. 

Les Grecs et les Romains suppléoient au savon 
par le moyen de différentes sortes de terres et de 
plantes. Les Sauvages de l'Amérique font, avec 
certains fruits, une espèce d'eau de savon , qui leur 
sert à blanchir les lits de coton , et toutes les étoffes 
dont ils font usafte. Dans l'Islande , les femmes 
font la lessive avec de la ceindre et de l'urine. En 
Perse, on se sert de terres bolaires etunameuses. 
Dans plusieurs pays, on trouve quantité de terres , 
qui, dissoutes dans de l'eau , ont la propriété de 
nettoyer et de blanchir les étoffes et le linge. Toutes 
ces différentes pratiques ont sûrement; été en usage 
dès les premiers temps, , t .. .. ;j . 

NtvrlCÉ tiES Ll"EOX b'ûtJ SONT YE\US PLUSIEURS vici.Tk.VX ET 

-'• \ ■ PI-CSJELRS FRUITS. ' 

• 

L'Abrirolirr, originaire dt t'Arminit. j L'Amandier, originaire dt la Mauritan't. 

L'Aocia 
L'Acaci» roM 
L'Acanthe 



* < i 



ire dtl'Atmintt. j L'Amandier, originaire de la Mouritan «. 

delaBartc.ru. L'Amaranlbe dt t'Amtriaué.Septtntrion. 

duCandda. L'Amlroijie dï i'AmériqutSept. tt Mi. 

dê la Cardtint , dt l'JtiéU i •> ridùmatt. 

dt l' Afrique tt de» pro'L'Ayantt dt/Amiir qat StpU 



. ttwtt méridionale» dé 

L'Ail du Levant. 

L'Alisier dt rdmiriqttt ■ StpHtnfrt*. 

L'Aloèa dt l'Inde. 



^ oan ** dtfAenirqut StpU 

L'Anémone det montagne» froidtt dt 

.. i. • C&aiùpt. : )•■ 

L'Aogelique d.» p*jt hemide, , t fnidt 

• del Europe. 

L'Aoia . r. de l'Bgypit. 

t'Arbouaier dt COritnt. 
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L'Are* , originaire - 

L'Armoise 

L'Artichaut 

L'A»p«rge 

L'Aveline 

Le Baguenaudiez 

La Balsamine 

Le It.imlxju 

La Banane 

La Bardane 

Le B.iMlic 

La Bcttemt* 

M 

La Bourrache 
Le Cacao 
Le Cachou 
Le Caft 
La Calebaste 
Le Bois de Campèche 
La Canne à Sucre 
La Cannelle 
La Capucine 
La Carde 
La Carotte 
Le Catalpa 
Le Céleri 
La Centaurée : 
Le Cerfeuil 
Le Cerisier 
La Cerise | 
Le ChanTre 
Le Châtaignier 
Le Chêne 
Le Chou blanc 
Le Chou-fleur 



l e Chou rouge et le Chou 



deflneWel de F Amérique, 
de CAtit. . 
d* la Sicile, 
ds l'Atie. 
d* CA*ie. 

du Levant et de- l'Ethiopie. 

dt la Jamaïque. 

de CInde. 

de l'Inde. 

d» f Europe. 

de l'Inde. 

de% partie» mérid. de i'Eu 

tope, 
de le Syrie. 

de la Guyane tl du Mexique 
de» Inde*. 

d* l'Arabie et dei.Antille* 

du S*n<'gel et de l'Amir. 

de la Baie de Campiche. 

de St. Domingue. 

de l'ile deCeylan. 

du Pérou. 

de rilalit. 

de la France. 

de l'Amérique. 

de la Traître. 

de la Turquie. 

de l'Aêie. 

de- Pfnt. 

de CAêie-Mineure. 
de CAtit. 
de la Lydie, 
de l'Europe, 
du Nord, 
de Chypre. 



La Praiie ananas, origin. 
Le Framboisier 
Le Froment 

Le Géranium de* Jardin* 
Le Giroflier 

Le Grenadier 
Le Groteiller 



La Guimauve • 
Le Haricot 
L'Héliotrope 

Le Hêtre 

L'Hortensiar 
L'Ipécaeuanha 
La Jacinthe 
L'Iris. 
Le Jasmin 
Ln Jonquille 
Le» Jujubes 
La Laitue 
Le Laurier 
Le Laurier rose 
Les Lentille* 
Le Lirge 

Le LilM 
La Luterne 
L< - Lys 

La Marguerite 
La Marjolaine 
Le Maronnier 



vert 



de» Remain* qui le* avaient 
reçut de l'ÉgypIe. 



Le Citron- 


de la Médie. 


La Citrouille 


eTAttreran. 


La Clématite 


du Levant, de l'Eipegne et 




de l'Italie. 


Le Coco 


de» Inde» , de l'Afrique e t 




d* l'Amérique. 


Le Coing 


de rAtie. 


La Coloquinte 


du Levant. 


Le Colon 


de l'Aiit-Mineure. 


Le Cresson 


de Crète. 


Le Cyprès 


de Levant. 


Les Dattes 


d» l'Inde et de l'Arable. 


L'Échalote 


d'Airalon en Phénicie. 


L'Elabore noir 


de flléliron. 


Le» Épinards 


de l' A tie -Mineure. 


I, 'Erable 


de C Amérique-Septentrion. 


Le Fenouil 


de* Canari**, 


Le Figuier 


de la Méeopotamie. 


Le FraUier 


de* Inde*. 



de la Louhian». 
du Canada, 
de CAele. 

du Cap de Benne Etpéranrt • 
arbre de* Moluqne». 
plante d'Europe, 
d* l'Afrique. 

eroit naturellement dan* le* 

bai*, 
de l'Europe, 
de l'Inde, 
du Pérou. 

d» l'Amérique-Sept. et de la 

Terre de Peu. 
d* la Chine et du Japon, 
du Bréeil. 
d» l'Orient, 
de la Perte, 
de* Inde» Orientale: 
d» la Guad. et de CEtpagne. 
de l'Arabi». 
de Co». 
de la Crète, 
de l'A tie. 
de là Médie. 

dot payt méridien. : Italie . 

Provence , Etpaçno. 
de* Indet-Oritntalet. 
d» l'Atie. 

d» la Syrie et d» la PattU: 
de la Sicile. 

de* pay* chaud» de la Fr. 
de* Grande* Inde*. 



Le Maronnier à fleurs roug.a** la Caroline. 



Le Melon 
Le Millet 
Le Mûrier 
Les Myrobolar 
Le Narcisse 
Le Navet 



de l'Orient. 

de l'Afrique. 

de la Chine. 

dt* Indee-Orientale*. 

de rinde et d» Centlanti». 

de la France. 



Le Noisetier 


du Pont. 


Le Noyer 


de l'Atie. 


La Noii de Galle* 


eTAiep, de Tripoli et d* 




Motel. 


La Noix narcotique 


de» Inde». 


La Noix muscade 


de» Moluque». 


L'Œillet 


d* l'Italie. 


Le* Oignons 


de l'Égypte. 


L'Olivier 


de la Criée. 


L'OrauK*-r 


de l'Inde, de la Chine et de 




l'Amirique-Septenlrion. 


L'Oreille d'Our* 


de* A lpt1. 


Le Pain Je Pourceau 


de l'V» de Ctyian. 


La Patate 


de CI»de. 


Le Pécher 


de la Perte. 


La Persicaire 


du Levant. 
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Le Perail , originaire 


do la Sardaigm*. 


La Rhubarbe, originaire 


da la Ckmt. 


Le Peuplier blane 


, do la Virginie. 


Le Ri« 


d* l'OrUmt. 


Le Peuplier noir 


do la Caroline. 


La Rom 1 ré mi ère 


da la Chine. 


Le Phloi 


dé l'Amérique Septont. 


Le Saliiflf 


d* FRepagn*. 

d* rj$i*. 


Le Pistachier 


de» lnd M . 


Le Sarrasin (bled) 


Le Platane 


du Louant, do ta Virginia. 


La Scabietije 


dlM Inda». 


Le Poirier 1 


du itont Ida. 


Le Scorsonère 


d* V Afrique. 


LePoif 


do la Franc*. 


Le Seigle 


de la Tartaria. 


Le Pommier 


do la Neuetrio. 


La Sentitire 


da Bréeil. 


La Pomme de terre 


dê l'Amérique» 


Le Soleil 


da Pérou. 


Le Pourpier 


de CAve. 


Le Tabac 


do» Inde» Orient., du Brêu 


Le Prunier 


d» la Sjrio. 




et do la Floride. 


Le Quinquina 


du Pérou. 


Le The 


de la Ckine et du Japon. . 


La Régli M e 


d* Pllalie, da laPranconùt 


La Tomate ou Pomme 


La Reine Marguerite 


et d* CEtpagno. 


d'Amour 


do VAttjrio. 


do la Chine. 


La Tubercule 


dolaPorte. 


La Reinette 


d* la Syrie. 


Le Tulipier 


do la Virginia. 


La Renoncule 


du Lovant. 


Le Topinambour 


do l'Amérique. 


LeRè.éda 


é'I'ÉgjpU. 


Laieeco 


do ta Virginia. 



Cette notice n'est pas complète, mais il nous semble que telle qu'elle est , elle 
- de quelque utilité. 



» U* poire* le* ptu* deliealei «ont 
»• Grtce. 



d'Aleiandrie , de la Nomidie et de différente* parties de 
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CHAPITRE IL 

DU COMMERCE. 



ARTICLE PREMIER. 
l'excellehce et les avantages du commerce. 

Le Commerce est le plus solide fondement de la 
société civile, et le lien le plus nécessaire pour unir 
entre eux tous les hommes , de quelque pays et de 
quelque condition qu'ils soient. Par le Commerce, 
le monde entier semble ne former qu'une seule 
ville et qu'une seule famille. Il y fait régner de 
toutes parts une abondance universelle. Nulle con- 
trée n'est stérile , ou du moins ne se sent de sa sté- 
rilité. Tous ses besoins lui sont apportés d'un bout 
de l'univers, et chaque région est étonnée de se 
trouver chargée de fruits étrangers , que son propre 
fonds ne pouvoit lui fournir , et enrichi de mille 
productions qui lui étoient inconnues, et qui font 
toute la douceur de la vie. 

Pris dans toute son étendue, cet art qui contri- 
bue au bonheur de tous, est fondé sur le droit sacré 
delà propriété,qui autorise tout citoyen à vendre le 
produit de son travail où , et comme il le veut ; il 
est l'enfant de la liberté , et partout où se fait un 
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grand commerce, là aussi se trouve, sinon la liberté 
politique dans toute sa plénitude, au moins la liberté 
personnelle. Le Commerce adoucit les mœurs, leur 
ôte leur férocité , les éclaire , et empêche les vices 
de dégénérer en stupidité morale, comme on le 
voit à ia Chine et dans les Etats très peuplés , sans 
grand commerce au dehors ; il contribue enfin aux 
progrès des lumières et des sciences , car les deux 
états les plus commerçants de l'Europe, la France 
et l'Angleterre, sont ceux où elles ont le plus brillé. 
L'époque où Colbert a encouragé les arts et les ma- 
nufactures , a été en même temps celle où tous les 
éléments des connoissances et des sciences morales 
ont acquis le plus de développement , un dévelop= 
pement mesuré sur les besoins de la société et sur le 
système de la subordination civile. 

Le Commerce n'a guère moins d'ancienneté que 
l'Agriculture. Il a commencé , comme cela étoit 
naturel, entre particuliers, les hommes s'entr'ai- 
dant les uns les autres de ce qu'ils avoient d'utile 
et de nécessaire pour la vie. S'avançant de proche 
en proche , cet art s'établit entre les villes et les 
eontrées voisines , puis se porta au loin , passa les 
mers, et pénétra jusqu'aux extrémités du monde 
alors conuu. 
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ARTICLE U. 

MANIERE DONT SE FAISOIT LE COMMERCE DANS LES TEMPS LES PLUS 

RECULÉS. 

Le Commerce ne s'est fait d'abord que par l'é- 
change des choses les plus nécessaires aux besoins 
de l'homme. Celui qui avoit tué beaucoup de bètes 
à la chasse , en troquoit la chair ou les peaux contre 
le miel ou les fruits que son voisin avoit ramassés 
dans les bois. Le laboureur échangeoit une partie 
de ses grains contre de l'huile, du vin , etc. Plu- 
sieurs peuples des côtes de l'Afrique , toutes les 
nations sauvages de l'Amérique , et quelques-unes 
de l'Asie , ont conservé l'usage primitif de donner 
ce que l'on a de trop pour recevoir ce que l'on n'a 
point, ou ce que l'on n'a pas en assez grande 
abondance. Le Commerce se fait encore aujourd'hui 
chez ces peuples comme dans les premiers temps, 
c'est-à-dire par échange. 

On n'avoit originairement aucune règle pour 
apprécier les denrées. L'estimation en régloit la 
valeur et le prix. On jugeoit à l'œil de la quantité, 
du poids ou du volume des effets qee l'on vouloit 
réciproquement échanger. Cette manière étoit la 
seule qu'on connût dans l'île Formose, lorsque les 
Hollandais y abordèrent : elle s'est même conservée 
dans bien des pays. L'or est encore aujourd'hui 
la principale marchandise d'Ethiopie ; le plus 
grand trafic s'en fait à Sofala : ce commerce ne 
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s'y exerce ni par mesure ni par poids, mais seule» 
ment à vue et par l'estimation des yeux. Il en est 
de même dans quelques contrées des Indes-Orien- 
tales. 

À mesure que les sociétés se seront policées , les 
objets du Commerce se seront multipliés et diver- 
sifiés. Les besoins naturels avoient enfanté les arts 
de première nécessité , ceux-ci ne tardèrent pas à 
faire naître les arts de luxe et de superfluité. On se 
créa de nouveaux besoins à proportion des décou- 
vertes qui se firent, et on chercha à varier ses goûts 
dès qu'on crut être en état de les satisfaire. Le Com- 
merce en conséquence s'accrut et s'étendit. Alors 
il fallut trouver les moyens d'apprécier les objets 
plus exactement que par le simple coup-d'œil. 

Les essais de l'architecture avoient produit diffé- 
rentes mesures linéaires , relatives pour la plupart 
à la grandeur du corps humain ou de quelques-unes 
de ses parties , il fut aisé d'employer ces mêmes 
mesures à déterminer l'étendue de la plupart des 
corps solides. Ainsi, la toise et Yaunage auront été 
mis de bonne heure en pratique. 

Quant à la mesure des liquides «, il n'a pas dû être 
bien difficile d'apercevoir qu'en formant des vases 
dont la capacité fut terminée par quelqu'une des 
mesures linéairës déjà reçues , on se procuroit les 
moyens d'évaluer la quantité des liqueurs et des 
grains. 

Il ne restoit plus aux commerçants qu'à trouver 
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l'art d'apprécier les métaux , et les autres corps , qu'il 
eût été embarrassant et même impossible d'assujettir 
aux mesures linéaires ou à celles des liquides. Cette 
découverte , c'est-à-dire l'inventiondes poids et des 
balances y a dû être beaucoup plus long- temps à 
foire que celle des mesures ; en effet, le rapport qui 
est entre le poids et la masse des corps que Ton pèse, 
ne se présente pas aussi naturellement à l'esprit , 
que l'application d'une mesure liriéaire aux diffé= 
rentes parties d'un objet quelconque, ou que l'éga- 
lité qu'il y a entre la capacité d'un vase et la quantité 
de fluide qu'il peut contenir. D'ailleurs , en sup- 
posant ce rapport déjà connu , l'invention des 
instruments propres à en faire usage pour les besoins 
du Commerce , a dû exiger beaucoup de raisonne- 
ments « . 

Néanmoins , cette invention une fois trouvée a 
dû nécessairement contribuer au progrès du Com- 
merce, et occasionner quelque changement dans 
l'ancienne manière de trafiquer. On n'a pas dû 
tarder à reconnoître les inconvénients duCommerce 
par échange. Dans mille occasions , on ne pouvoit 
pas donner une valeur parfaitement égale à celle 
des marchandises que l'on vouloit acquérir : rare- 
ment un effet équivaut-il parfaitement à un autre. 
De plus, il n'arrivoit pas toujours que ce dont le 



1 L'invention des poids et mesures est attribuée à Phédon, roi d'-Argos* 
l'an du monde 3437; 869 ans avant l'ère chrétienne. 
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vendeur avoit besoia se trouvât chez l'acheteur. 
Disons encore qu il y avoit plusieurs sortes de mar- 
chandises qui ne pouvoient se partager, sans perdre 
la totalité ou du moins la plus grande partie de leur 
prix. On a donc été obligé, pour faciliter les échan- 
ges, d'introduire dans le Commerce des matières qui, 
par une valeur arbitraire , mais dont cependant on 
étoit convenu, pussent représenter toutes les espè- 
ces de marchandises, et servissent ainsi de prix 
commun à tous les effets commerçâmes. La position 
où se sont trouvées les différentes nations de cet 
univers, a réglé le choix des matières qu'elles ont 
employées originairement à cet usage. 

Dans certains pays, des morceaux d'une sorte de 
bois, des coquillages d'une certaine espèce, des 
fruits, etc., ont servi et servent encore de signes 
communs et représentatifs du prix des denrées. Il 
en a été probablement de même dans les premiers 
temps. Ces sortes de monnoies n'ont dû , au reste , 
être employées que dans des cantons particuliers y 
et l'usage n'en a jamais pu être universel. 

Les peuples policés auront bientôt senti l'im- 
perfection de ces signes représentatifs. Dès le pre- 
mier moment de la découverte des métaux, il 
fut aisé de s'apercevoir qu'ils étoient ce que la 
nature offroit de plus propre et de plus commode 
pour le Commerce. Les métaux naissent dans 
presque tous les climats. Leur dureté et leur soli= 
dité les met à l'abri des accidents auxquels sont 
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sujets les espèces de mon noies dont il vient d'être 
parlé. On peut aussi les diviser en autant de parties 
qu'on le juge à propos, sans diminuer en rien leur 
valeur réelle. Les métaux ont donc été bientôt éta- 
blis par une convention unanime , comme vérita- 
bles signes représentatifs de la valeur de toutes 
sortes d'effets commerçables. 

On ne peut pas fixer le temps auquel on a com- 
mencé à les foire servir de prix aux différentes 
marchandises. Il paroît que cet usage remonte, en 
certains pays , aux siècles les plus éloignés. L'É- 
gypte est vraisemblablement une des premières 
contrées où cette sorte de trafic a eu lieu , la décou- 
verte et la fabrication des métaux étant de la plus 
haute antiquité çjiez ces peuples. 

Cependant, dans les premiers temps où les mé- 
taux auront été introduits dans h commerce 7 il 
n'y avoit que le poids et le degré de pureté qui en 
déterminoient la valeur. L'acheteur et le vendeur 
çonyenoient de h qualité et de la quantité de 
métal qu'il s'agissait d'échanger centre l'effet 
qui étoit en.vçnte i'acbeteiir donnoit la quantité 
convenue , et On la'pesoit. C'était donc le poids qui 
fixoit alors çq q(ue. l'on donnoit de métal, pour 
le prix des marchandises qu'on acquéroit : Ce- 
pendant, on avoit aussi égard àu degré de pureté 
et dç. finesse).' : . ■■vî , *v. 

: Qe§ pratiques originaires subsistant encore dans 
plusieurs pays. A la Chine, Yor ^v l'argent n'ont 
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point cours comme monnoie, mais simplement 
comme marchandise. Aussi est-on dans l'usage , 
lorsqu'on emploie ces métaux en paiement , de les 
couper par morceaux à proportion du prix des 
achats ; on pèse, on essaie ensuite chaque métal pour 
s'assurer de son titre et de sa valeur. Il en est de 
même dans l'Abyssinie et au Tonquin. 

La nécessité de peser, à chaque marché que l'on 
faisoit , la quantité d'or, d'argent ou d'autres mé- 
taux que l'on donnoit en paiement, ne pouvoit être 
que fort incommode et fort gênante pour le Com- 
merce, et cependant il étoit facile d'y remédier. Il 
suffisoit que chaque peuple fît imprimer sur chaque 
morceau de métal une marque , une empreinte , 
qui en indiquât et en constatât la pureté et le poids. 
Il falloit aussi convenir de certains termes , pour 
exprimer ces différentes portions de métaux desti- 
nés à servir de signes représentatifs des marchan- 
dises. Telle a été sûrement l'origine de la monnoie; 
mais il est difficile , pour ne pas dire impossible , 
d'en déterminer l'époque. Si l'on en croit certains 
auteurs , cette invention appartient à des temps 
fort anciens. Ils disent que les Assyriens ont été les 
premiers qui se soient avisés de battre monnoie. 
Se^on Hérodote , ce sont les Lydiens , et il parok 
que cette découverte étoit fort' ancienne chez ces 
peuples. D'autres écrivains reportent l'origine de la 
monnoie au temps où Saturne et Janus régnoient en 
Italie. Les annales de la Chine constatent que sous 
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le règne d'Hoang-Ti , c'est-à-dire près de 2000 ans 
avant Jésus-Christ , on frappa de la monnoie de 
cuivre pour la commodité du Commerce. 

Quoi qu'il en soit , l'invention des premières es» 
pèces n'a pas dû demander beaucoup d'efforts , car 
il y a lieu de penser qu'elles ont pu être simplement 
coulées dans des moules , ou tout au plus frappées 
au marteau , comme cela se pratique encore pour 
les monnoies du Japon , et de quelques autres 
peuples de l'Orient. Ce sont des lingots d'or ou 
d'argent très grossièrement travaillés, que l'on 
marque avec le marteau d'une empreinte qui assure 
leur titre et leur poids. On peut croire aussi qu'an- 
ciennement , les pièces de monnoies n'étoient re- 
çues couramment que dans les états où elles étoient 
frappées , et que lorsqu'on les faisoit passer en paie- 
ment dans d'autres contrées , on étoit alors dans 
l'usage de les peser. 

L'histoire du Commerce chez les Grecs présente 
également une image fidèle de ces diverses grada- 
tions : l'invention des mesures , puis des poids et 
des balances, et l'introduction des métaux dans le 
Commerce ; cependant il est difficile d'assigner le 
temps où l'on s'en est servi . 

11 est de même impossible de pouvoir déterminer 
d'une manière précise l'époque à laquelle l'usage de 
la monnoie s'est introduit chez eux : les anciens ne 
sont pas plus d'accord à cet égard, que sur l'au- 
teur de cette invention. Les uns én font honneur à 
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Èrichtonius , quatrième roi d'Athènes. D'autres 
rapportent Fart de battre monnoie à Phédon , roi 
d'Argos. Il y en a aussi qui l'attribuent aux Egi- 
nètes , mais sans fixer d'époque. Toujours paroît-il 
certain que les premières monnoies mises dans le 
Commerce par les Grecs n'étoient que de cuivre et 
sans empreinte. Comme il n'y avoit aucune raison 
de les marquer des deux côtés, il est à présumer 
que , dans l'origine de la gravure des monnoies , 
on n'employa qu'un seul type et qu'une seule 
marque pour prévenir la fraude , et pour leur 
donner un caractère légal. L'art du monnoyage 
s'étant perfectionné , on orna le second coté des 
monnoies jd'une tête ou de quelque autre sym- 
bole. Les Grecs mettoient sur ces pièces des hié- 
roglyphes énigmatiques qui étaient particuliers à 
chaque état ou à chaque province. Les Delphiens 
y représentoient un dauphin ; les Athéniens une 
chouette ; les Béotiens un Bacchus avec une grappe 
de raisin et une grande coupe ; les Lacédémoniens 
un. bouclier; d'autres aussi avaient leurs signes 
particuliers. , ~ . 

Quant à leur manière de compter, elle étoit, 
comme celle de presque tous les autres peuples, 
par drachmes, par ruines et par talents; mais la 
valeur de ces trois espèces de monnoies étoit diffé^ 
rente dans chaque état. i.iuj*. . 

Les Romains, sous le règne de Romulus, ne 
firent , selon Festus , frapper aucune sorte de 
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monnoie; ils en a voient cependant d'or et d'argent , 
mais elle leur venoit d'Illyrie, et passoit pour mar- 
chandise. Le roi Servius Tullius , fut le premier qui 
fit frapper une mon noie de cuivre , sur laquelle il 
mit un bœuf ou une brebis , d'où est venu le terme 
pecunia, parce que ces sortes d'animaux étoient du 
nombre de ceux que Ton appeloit pccus , troupeau ; 
dans la suite on y imprima une tête de Janus , ou 
une femme armée, avec l'inscription Roma. 

Sous les rois, ainsi que dans les premiers siècles 
de la république, la monnoie de cuivre étoit pres- 
que la seule qui servît aux besoins ordinaires de la 
société. Depuis ce temps, le mot œs,a signifié toute 
sorte de monnoie , et œrarium , le trésor public. 
L'argent étoit rare , et d'un prix infiniment supé- 
rieur à celui du cuivre. La monnoie de cuivre 
consistoit en différentes pièces appelées as , semis 
ou semissis , triens, quadrans , sextans, etc. 

lu as romain étoit une grosse pièce de cuivre qui, 
dans le commencement pesoit une livre, et la JUvre 
contenoit çlouze onces ; mais il ne resta pas long- 
temps dans cet état : dès la première guerre puni- 
que, on fixa le prix de Vas à deux onces; peu 4e 
temps après , les Romains, pressés par Annibal, le 
réduisirent au poids d'une once, et enfin, par la 
loi Papiria^ il fut fixé à une demi-once , où il resta 
jusqu'à la fin de la république. Le sentis on semissis 
étoit d'abord une pièce de six onces, marquée de la 

lettre S , qui signifioit semis. Le triens , ou pièce de 
tome 1. 5 
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quatre onces , étoit marqué de quatre gros points 
en relief : cette espèce* de monnoic s'appeloit à cause 
de cela , ces signatum . 

Leqnadrans, ou quatrième partie de Vas, pesoit 
trois onces, et étoit marqué de trois gros points. 
Le sextàns , ou sixième partie de Vas, pesoit deux 
onces , et avoit pour marque deux points. Ces dif- 
férentes monnoies de cuivre éprouvèrent les mêmes 
chaugements et les mêmes diminutions que Vas , 
chacune à proportion de leur poids et de leur valeur. 

; Si l'on en croit Pline, V argent ne commença à être 
mônnoyé que vers Tan 485 , cinq ans avant la pre- 
mière guerre punique. Mais bientôt, son usage 
étant devenu général, il avilit le cuivre, qui avoit 
suffi à la noble médiocrité des anciens citoyens. 
On Tie parla plus que d'argent; il servit presque 
seul à- désigner les petites comme les grandes 
sommes ; on fut dès lors obligé , pour la facilité du 
Cofaimerce, d'en fabriquer des pièces quidififéroient 
en ptoids et en valeur , telles que le denier, le -qui* 
Tiàêré et h sesterce. 

Pline nous apprend encore que l'or ne fut mis en 
mbtffcoié à Rome, que soixante-deux ans après qu'on 
eut commencé â frapper l'argent. Dans le commen- 
cement, Por , moins connu, étoit aussi moins em- 
ployé : Uiie seule pièce sufâsoit aux besoins de la 
vie civ'ilë ; c*étoit celle qu'on àppeloit aureus. Mais 
après' quf l'abondance de la matière en eut accrédité 
l'usage, on - fabriqua ^ des espèces ; qui - ne -faisoièn t 



Digitized by 



COMMERCE. 67 

que la moitié et le tiers de Vaureus; on les appela 
semissis et tremissis, et pour distinguer Vaureus des 
autres pièces d'or qui en foisoient partie, on lui 
donna le nom Rentier ou de solidus, d'où est venue 
l'origine de notre sol, ou sou. 

Sur ces mOnnoies étoient imprimées, comme sur 
toutes les autres , certaines marques particulières : 
on y voyoit une tète de la déesse de Rome , un Janus, 
un Mars , Castor et Pollux, ou d'autres emprein- 
tes, avec les lettres qui exprimoient le nombre 
des deniers d'argent qu'elles valoient.On voit encore 
aujourd'hui des aureus, dont les uns pèsent à peu près 
autant que nos louis , et d'autres un peu moins. 
C'est à cause de ces différentes marques ou figures 
imprimées sur la pièce de cuivre , d'argent et 
d'or, que les Latins appeloient ces mon noies : œs 
signatum, argentum signatum , et aurum signatum. 

■ * • ■ * * k . 

Comme les monnoies des anciens ont été réduites dans 
plusieurs circonstances, et que d'ailleurs il est entré plus 
ou moins d'alliage dans celles d'or et d'argent , il est im- 
possible d'en fiier la valeur , relativement à celle de nôtre 
monnoic. ' • • 

ARTICLE III. 

COMMERCE DE TERRE , COMMERCE DE M*R. 

Il a dû sé passer quelque temps avant que 
l'on n'ait pu exercer sûrement et facilement l'un 
et l'autre : pour le Commerce de terre , il a fallu 
d'abord inventer l'art de dompter les animaux, 
et celui de s'en faire servir pour transporter les 

5. 
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marchandises. Il a fallu ensuite faire des chemins, 
et pour cet effet, trouver les moyens de vaincre les 
obstacles que la nature opposoit à la communica- 
tion des différentes contrées de cet univers; cons- 
truire des ponts, art si nécessaire pour la facilité du 
Commerce ; enfin inventer des voitures propres à 
transporter des fardeaux et les marchandises d'une 
certaine pesanteur. 

H paroît que dès les temps les plus reculés, on 
fa i soit usage de bêtes de somme pour le transport 
des marchandises ; on se servoit de chameaux pour 
les longues traites. La force soutenue de cet ani- 
mal, sa docilité , le peu de nourriture qui lui est 
nécessaire, la singularité de sa construction inté- 
rieure, au moyen de laquelle il se fait une provi- 
sion pour plusieurs jours , offrirent aux peuples de 
l'Orient un moyen de transporter les marchandises 
les plus pesantes. Sémiramis s'étoit , dit-on , appli- 
quée à faire pratiquer des routes dans toute l'étendue 
de son empire ; c'est le plus ancien exemple que 
l'histoire fournisse de pareils travaux ; Hérodote 
dit que Ménès, un des premiers souverains de 
l'Egypte , avoit fait bâtir un pont sur un des bras 
du Nil ; et Diodore attribue aussi à Sémiramis la 
construction de ce pont magnifique qui traversoit 
l'Euphrate à Babylone. 

Un des plus grands obstacles pour ceux qui se 
seront mêlés du Commerce par terre aura été la 
difficulté de trouver les moyens de subsister, et 
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comment se loger dans leur route. Il falloit que les 
premiers voyageurs portassent des provisions, pour 
se nourrir eux et leurs montures. Lorsqu'ils voû- 
taient se reposer, ils se mettoient probablement le 
jour à l'ombre de quelques arbres , et la nuit ils se 
retiroient dans quelques cavernes.^On aura fait en- 
suite usage de tentes ; chacun portoit la sienne , 
qu'il faisoii dans l'endroit le plus commode. 

A mesure que le Commerce se sera étendu, et 
que les voyages seront devenus plus fréquents , on 
aura senti les risques et les désagréments de n'avoir 
point de gîte assuré. L'esprit du gain aura suggéré 
alors à quelques personnes l'idée d'offrir leurs mai<- 
sons aux voyageurs , moyennant une certaine rétri- 
bution. Cest ainsi qu'il se sera formé dans plusieurs 
endroits des hôtelleries. 

Le Commerce qui se fait par les rivières et par 
les canaux, doit être compris sous le nom de 
Commerce par terre. L'un doit être à peu près 
aussi ancien que l'autre. C'est probablement près 
des rivières qu'auront été fondées les premières 
villes : il falloit pourvoir à la subsistance de leurs 
habitants ; on ne tarda pas à connoître l'utilité 
dont pouvoient être à cet égard les fleuves et les 
rivières. La nécessité aura bientôt fourni les moyens 
d'en profiter 



1 A la fin de ce chapitre, nous parlerons avec quelque étendue de l'uti- 
lité et de l'origine de la Navigation. 
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ARTICLE IV. 

COMMERCE DES PHENICIENS , DES LYDIXITS ET DES TKOTEKS. 

Le pays des Phéniciens, appelé la Palestine, étoit 
stérile et ingrat; mais ses habitants trouvèrent,dans 
leur industrie, les ressources que la nature sembloit 
leur avoir refusées. Ils s'appliquèrent à cultiver les 
arts , et bientôt ils y firent les plus grands progrès. 
Les manufactures et les ouvrages de goût sont la 
partie dans laquelle les Phéniciens paroissent avoir 
excellé* Le Commerce fut en conséquence l'objet 
capital de cette nation. Elle passoit dans l'antiquité 
pour en avoir montré l'art et la pratique aux autres 
peuples. On lui fait encore honneur de l'invention 
des poids et des mesures, de l'arithmétique, de 
l'écriture, de l'art de dresser des comptes et de 
tenir des registres; en un mot, de tout ce qui re- 
garde la factorerie. 

Nous n'entreprendrons pas de détailler tous les 
lieux où les Phéniciens parvinrent à s'introduire. 
Leurs premiers établissements furent dans les iles 
de Chypre et de Rhodes. Ils passèrent successive- 
ment dans la Grèce , dans la Sicile et dans la Sar- 
daigne. Ensuite ils se portèrent dans les Gaules, et 
s'avançant toujours, ils reconnurent la partie 
méridionale de l'Espagne. Ces peuples sont incon- 
testablement les premiers Navigateurs qui aient 
pénétré dans cette extrémité de l'Europe. 

Encouragés par les plus brillants succès , les 
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Phéniciens osèrent , vers Fan 1 a5o avant l'ère chré- 
tienne, sortir de la Méditerranée, et, passant le dé- 
troit , entrer dans l'Océan. La réussite couronna» la 
hardiesse de cette entreprise ; ils prirent terre à la 
côte occidentale de l'Espagne. L'avantage qu'ils 
eurent de commercer les premiers avec les habitants 
de cette belle contrée fut très grand. Ils en tirèrent 
For , l'argent , que ceux-ci possédoient en abon- 
dance , et dont ils ne savoient pas profiter. Là ne se 
bornoient pas encore leurs richesses; sans parler de 
la cire , du miel, de la poix , du vermillon , etc. , le 
fer , le plomb , le cuivre et Fêta in , surtout , étoient 
des objets aussi lucratifs. Tout ce qui se consommoit 
autrefois de ces métaux passoit par les mains des 
Phéniciens. Enfin , ces peuples étoient en possession 
de fournir aux autres nations tout ce qui peut con- 
tribuer au luxe et à la magnificence : telle fut la 
source des richesses immenses qu'ils amassèrent. 

Cependant Sidon , la plus considérable et la plus 
opulente de toutes les villes qu'on connût alors dans 
la Phénicie, fut entièrement effacée par Tyr, sa 
colonie. On voit cette ville, peu de temps après 
Homère , non seulement égaler , mais même sur- 
passer Sidon. Isaïe, Jérémie, Ezéchiel et les autres 
prophètes, représentent Tyr comme la ville la plus 
commerçante et la plus riche qu'il y eût autrefois 
dans l'univers. Ses habitants joignoient à l'activité 
et à l'intelligence que demande le trafic maritime , 
la capacité et la bravoure militaire. Son commerce 
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n'avoit d'autres bornes que celles du monde connu 
Cette ville étoit le centre où tout aboutissoit; et à 
cet égard, les historiens sacrés et profanes sont 
parfaitement d'accord 

Tant de prospérités attirèrent la jalousie des 
Assyriens et des Chaldéens ; elles furent terminées 
par k plus horrible des catastrophes. Nabuchodo- 
nosor, souverain de Babylone, marcha contre Tyr, 
l'an 58o avant l'ère chrétienne. Après treize ans de 
siège , il détruisit la ville jusqu'aux fondements , 
et fit passer au fil de l'épée tous ceux qui pouvoient 
y être restés. Depuis ce désastre , l'ancienne Tyr ne 
se releva jamais. La longue durée du siège avoit per- 
mis à la plus grande partie des habitants de se reti- 
rer avec leurs effets les plus précieux , dans une île 
fort voisine du rivage où Tyr étoit bâtie. Ils s'y 



i «r La situation de Tyr , disoit-on à Télémaque, est heureuse pour 
■ la navigation. Les Tyriens sont les premiers qui osèrent se mettre 
» dans un frêle vaisseau, à la merci des vagues , qui domptèrent l'orgueil 
» de la mer, qui observèrent les astres , qui réunirent tant de peuples que 
» la mer avoit séparés. Les Tyriens sont industrieux, patients, laborieux, 
» sobres, ménagers; ils ont une exacte police; ils sont parfaitement d'ao 
» cord. Jamais peuple n'a été plus constant, plus sincère, plus fidèle , plus 
* sûr, plus affable à tous les étrangers : voilà , sans aller chercher d'autres 
m causes , ce qui leur donne l'empire de la mer, ce qui fait fleurir leur 
» commerce. Si la division et la jalousie se metloient entre eux, s'ils 
» commençoient à s'amolir dans les délices et l'oisiveté, si les premiers 
» d'entre eux méprisoient le travail et l'économie , si les arts cessoient 
» d'être en honneur dans leur ville, s'ils manquoient de bonne foi envers 
» les étrangers , s'ils altéraient tant soit peu les règles d'an commerce 
a libre , vous verrier bientôt tomber cette puissance que vous admirez. » 
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établirent, et cette nouvelle Tyr surpassa beaucoup 
la grandeur et la puissance de l'ancienne. Elle sub- 
sista dans cet éclat jusqu'au temps d'Alexandre , 
qui l'assiégea , et l'ayant jointe au continent par 
une chaussée longue d'une demi-lieue, il h prit et 
la brûla , après avoir fait éprouver aux habitants 
les traitements les plus barbares. 

Carthage, dont on place la fondation vers l'an 
890 avant l'ère chrétienne, dut sa naissance à l'an- 
cienne Tyr. Le Commerce étoit , à proprement 
parler, l'ame de cette colonie phénicienne, son 
occupation , son caractère propre et dominant , 
l'objet, en un mot, de toutes ses démarches, tant 
publiques que particulières. Les personnages les 
plus éminents dans l'état, ne regardoient point 
comme au-dessous d'eux , de se mêler du négoce. 
Ils s'y appliquoient avec autant d'ardeur et d'atten- 
tion que les moindres citoyens. Le travail avoit 
donné naissance à Carthage, le Commerce lui donna 
l'accroissement, et la mit en état de disputer à Rome, 
pendant bien des années, l'empire du monde. 

L'histoire de Carthage ne fournit rien de parti- 
culier sur le Commerce de mer de ses habitants , 
ce que nous avons dit des Phéniciens, convient 
également à l'un et à l'antre peuple. Seulement, 
le dernier siècle de cette ville célèbre offre un 
grand intérêt, parce qu'il contient les trois fa- 
meuses guerres puniques, et la brillante expédition 
d'Annibal. 
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On ne doit pas mettre les Egyptiens au nombre 
dés peuples qui auront fait de bonne heure quelque 
découverte dans la Navigation. Leur façon de pen- 
ser , dans les anciens temps , étoit entièrement 
contraire aux entreprises maritimes. Ils avoient une 
aversion extrême pour la mer, et regardoient comme 
impies ceux qui osoieut s'y embarquer. Ces idées 
leur étoient suggérées par la superstition 1 . 

D'autres motifs ont du encore empêcher les pre- 
miers habitants de l'Egypte de s'adonner à la Na- 
vigation. Cette contrée ne produit point de bois 
propre à la construction des vaisseaux. Les côtes 
d'Egypte sont d'ailleurs mal saines, et il y a peu de 
bons ports. La politique en6n des auciens souve- 
rains de ce royaume étoit tellement opposée à ce 
commerce , qu'ils fermoient l'entrée de leurs ports 
aux étrangers. Ces peuples avoient pour maxime de 
ne point sortir de leur pays; ils pensoient, â cet 
égard, comme on pensoit autrefois à la Chine, et 
comme on pense aujourd'hui au Japon. 

Il n'en a pas été de même des peuples qui ha- 
bitaient les côtes d'Afrique que baigne la Médi- 
terranée. Plusieurs traits de l'histoire ancienne 
prouvent qu'ils s'étoient de bonne heure occupés 
derla Navigation. Cependant , on ne voit pas que 
les peuples de ces contrées aient jamais eu un 
Commerce maritime, ni fort étendu, ni fort célèbre. 

■ 

* Les Perses pensent de même ; encore à présent , ils n'ont point de 
Commerce maritime, et traitent d'athées ceux qui vont sur mer. 



* 
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îl nous reste beaucoup plus de lumières sur 
celui des nations de l'Asie établies près des . bords 
de la mer Jlouge j les preuveayjue nous en rap- 
portent les historiens , remontent à des temps fort 
anciens* Ces écrivains s'accordent presque unani- 
mëment à regarder Erytbia comme l'inventeur de 
la Navigation. Ils placent son séjour vers l'Idu- 
inée , la partie orientale de la mer Rouge, qui avoit 
été originairement habitée par un peuple nommé 
Horréens. 

Du temps de Job, le principal négoce de ce 
peuple consistoit en or, en pierres précieuses, eu 
corail , en perles et autres marchandises de prix. 
Un pareil trafic, qui n'a que le luxe pour objet, 
ne laisse aucun, cloute sur l'ancienneté du Com* 
merce et de la N.yigatipn chez les habitante cette 
contrée. v 

Les premiers habitants de l'Egypte avoient donc 
peu d'inclination pour le Commerce de mer. Mais 
Sésostris , qui monta sur le trône vers l'an l65g 
avant l'ère chrétienne , fit taire leurs motifs et 
disparoître leurs préjugés. S'écartant des principes 
qu'avoient suivis les rois ses prédécesseurs, **par 
rapport à la marine , il fit équiper une flotte des 
plus considérables; elle étoit, dit-on, de quatre 
cents voiles. Si l'on en croit les rapports des auteurs 
de l'antiquité , ce furent les premiers vaisseaux de 
guerre que ljpn vit paroître. Par le moyen de cette 
flotte, Sésostris se rendit maître d'une grande partie 
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des provinces maritimes , et des côtes delà merdes 
Indes. Son règne fut une époque brillante, mais 
passagère, pour la marine chez les Égyptiens, et en 
effet il ne paroît pas que les successeurs de Sésostris 
soient entrés dans ses vues, ni qu'ils aient continué 
ses projets. Les écrivains de l'antiquité ne parlent 
d'aucune entreprise feite en Egypte à cette époque. 
L'ancienne façon de penser, à l'égard du Commerce 
et de la Navigation, reprit son empire. 

Les Égyptiens continuèrent à donner fort peu 
d'accès aux étrangers. Les ports de l'Egypte , excepté 
celui deNaucratis, demeurèrent toujours fermés; 
ils ne furent ouverts que sous le règne de Psammé- 
tique , plus de mille ans après Sésostris. Cependant , 
quoique l'ancienne Egypte fut peu commerçante , 
ses peuples néanmoins jouissoient d'immenses ri- 
chesses. Us en étoient redevables aux exploits et 
aux conquêtes de leurs premiers souverains ; car 
ces princes , qui avoient parcouru et subjugué une 
grande partie de l'Asie , avoient imposé des tributs 
considérables de toute espèce aux nations qu'ils 
avoient vaincues. 

# 

Vers les derniers temps de la monarchie Egyp- 
tienne , les souverains qui montèrent sur le trône ■ 
ouvrirent enfin les yeux sur l'importance et les 
avantages du Commerce. Bocchoris, qui régnoiten» 
vironl'an 670 avant l'ère. chrétienne^ publia des lois 
très sages sur cet objet. Ses successeurs l'imitèrent. 

Amasis, qu'on doit regarder comme le dernier 
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monarque de l'ancienne Egypte , seconda parjfaite- 
ment ses prédécesseurs, en favorisant le Commerce 
de tout son pouvoir, et. en attirant par ses bienfaits 
les étrangers dans ses états. Si cette monarchie eût 
subsisté plus long-temps, il est à présumer que 
le Commerce maritime y auroit fait de grands 
progrès. Les Egyptiens auroient appris à la fin à 
profiter des avantages de leur situation : peu de 
contrées dans l'univers, étant placées aussi heu- 
reusement que se trouve l'Egypte , pour le Com- 
merce. Egalement à la portée de la mer Rouge et de 
la Méditerranée, destinée, pour ainsi dire, par la 
nature à servir de centre et de réunion à l'Asie, à 
l'Afrique et à l'Europe, elle peut embrasser et attirer 
dans son sein le Commerce de toutes les parties 
du monde. Mais l'ancienne monarchie des Egyp- 
tiens touchoit à sa fin , lorsque ces peuples com- 
mencèrent à s'apercevoir de leurs avantages , ils ne 
purent donc en profiter. 

L'histoire ne nous a point conservé sur le Com- 
merce des autres peuples de l'Asie, les mêmes con- 
noissances que sur celui des Phéniciens. On ne 
peut cependant pas douter que, dans les siècles 
dont il s'agit , il ne fût très florissant dans plu- 
sieurs contrées de cette vaste partie du monde, 
et particubèrement dans l'Asie -Mineure , ainsi 
que chez les peuples qui habitoient la petite 
Phrygie. Tantale , qui y régnoit à l'époque qui 
nous occupe , a été également renommé et par 



78 ENCYCLOPÉDIE DE i/aNTIQUITÉ. 

ses richesses et par son avarice sordide : maître 
d'un grand trésor , il n'osoit y toucher. 

Les Lydiens s'étoient de bonne heure adonnés 
au Commerce. Ils le continuèrent avec tant de 
succès que Crésus , leur dernier souverain , fut 
réputé le plus riche monarque de Funivers. 

Il est certain encore que le commerce devoit 
être fort en honneur dans le royaume de Troie. Les 
richesses de Priatn ne permettent pas d'en douter. 

ARTICLE V. 

COMMERCE DES GRECS y DES ÉGIKÉTES, DES CORINTUIEffS , ETC. 

Les meilleurs historiens conviennènt que , vers 
le temps d'Abraham , quelques colonies sorties 
de l'Egypte , passèrent dans la Grèce ; et que Ton 
vit successivement , et dans l'espace de moins d'un 
siècle, Cécrops, Cadmus, Danaûs, etc., y former dé 
nouveaux établissements. Ces chefs parvinrent à 
persuader aux Grecs de se livrer à l'agriculture ; dès 
lors, on vit le Commerce naître chez ces peuples. 
Cest à Bacchus, petit-fils de Cadmus , que l'anti- 
quité attribuoit l'invention de tous les règlements 
relatifs à cet objet. ' ; ' ' ' 

Originairement le Commerce ne se fa i soit , ainsi 
que nous l'avons vu plus haut, que par échange, 
et c'étoit l'estimation qui alors régloit le prix des 
effets dont on vouloit faire le négoce. Cette fa- 
çon de trafiquer étoit donc en usage pendant la 
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guerre de Troie; néanmoins , Homère parle sou- 
vent de talents d'or , ce qui donne lieu de croire 
que les métaux y étoient introduits. A l'égard de la 
monnoie, il est impossible de pouvoir détermi- 
ner le temps auquel on en a fajf usage dans la 
Grèce. 

On ignore également à quelle époque leurs habi- 
tants ont appris à se servir de bêtes de somme > pour 
transporter leurs diverses marchandises. On sait 
seulement qu'ils avoient très anciennement l'usage 
des charriots. À l'égard des bateaux , il n'est pas 
possible de marquer le temps auquel ils s'en sont 
servis. 

De quelque manière que les Grecs pussent exercer 
leur Commerce intérieur, il a du être long-temps 
foible et languissant. Ces peuples h'étoient alors, ni 
assez industrieux, ni assez instruits pour en établir 
un considérable ; ils n'avoient ni villes, ni états 
florissants; aussi les Arts et les Sciences n'avpient 
encore acquis chez eux aucun degré dè perfec- 
tion. On n'y- ' dultivoit même point les terres. 
Indépendamment du manque d'iudUstritf, les 
dangers auxquels les voyageurs étoient expôséV, au* 
temps héroïques, formoient un obstacle à la circu^ 
latron et au progrès du Commerce. De toutes parts 
les chemins étoient infestés de brigands , et on ne 
pouvoit marcher que bien armé. 

Lès Grecs , dont le partage semble ; àvoir été 
d'empruntèr des autres nations les éléments des 
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connoissacces les plus utiles, pour les perfectionner 
ensuite , durent à des étrangers les premières notions 
de l'art de naviguer. Il y a lieu de croire que ce furent 
les colonies qui firent la conquête de la Grèce, sous la 
conduite des princes Titans, quiles leur apportèrent. 

Les habitants de l'Àttique paroissent avoir été 
les premiers qui se soient adonnés à la navigation. 
Ils en furent redevables à Cécrops , qui , à la téte 
d'une colonie égyptienne, vint s'établir dans cette 
contrée , i58a ans avant l'ère chrétienne ; mais 
après la mort de ce prince , ils négligèrent cet art 
important. 

De tous les peuples qui , vers les mêmes siècles, 
se sont particulièrement livrés au Commerce ma- 
ritime, les Ëginètes doivent être regardés comme 
ceux qui s'y sont fait le plus considérer par leur 
intelligence. On voit , en effet , peu de temps 
après le retour des Héraclides dans le Péloponèse , 
ces peuples faire un grand commerce dans la Grèce. 
Ils venoient débarquer à Cyllène , et se servoient 
ensuite de mulets pour transporter leurs marchan- 
dises dans l'intérieur des terres. L'île d'Égine étoit 
le centre de tout le commerce de la Grèce , et ses 
habitants n'étoient parvenus à ce degré de gloire 
que par leur attention à entretenir des forces na- 
vales considérables. Toutefois, le rôle qu'ils ont joué 
dans la Grèce a été aussi court que brillant. Chas- 
sés de leur île par les Athéniens, du temps de Péri- 
dès, Van 47 * avant l'ère chrétienne, les Éginètes ne 
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jamais se relever de cet échec. Leur puissance 
navale fut anéantie, et leur Commerce presque 
éteint. 

Après les Eginètes, on peut placer les Corinthiens. 
Ils se sont fait connoître de très bonne heure, 
par leurs richesses et par leurs forces maritimes. 
Difficilement pourroit-on trouver une ville située 
plus favorablement pour le Commerce que l'étoit 
Corinthe. Placée sur cette langue de terre , qui joint 
le Péloponèse au continent de la Grèce, à une dis- 
tance presque égale des deux mers , cette ville sem- 
bloit avoir été destinée par la nature pour servir 
d'entrepôt à tous les peuples de ces contrées. Les 
Grecs, autrefois, trafiquoient plus par terre que par 
mer. Tout le Commerce alors passoit nécessaire- 
ment par les mains des Corinthiens. C'est ainsi que , 
dans les temps anciens, ils amassèrent de grandes 
richesses. Aussi voyons-nous les poètes grecs don- 
ner souvent à Corinthe Tépithète d'opulente. 

Le génie. et l'inclination des Corinthiens les 
portoient plutôt au Commerce qu'aux entreprises 
militaires. Satisfaits d'amasser des richesses, ils 
ne s'occupoient que des moyens d'en jouir , et de 
se livrer à tout le luxe et à toute la mollesse que 
l'opulence peut fournir. Ils s'appliquoient aussi à 
i rendre leur ville une des plus belles et des plus 
magnifiques de la Grèce. Corinthe étoit remplie 
de temples, de palais, de théâtres, de portiques , 

de bains , et de beaucoup d'autres édifices , aussi 
TOME T. 6 
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remarquables par la quantité des marbres rares 
employés à leur construction , que par l'élégance 
de leur architecture. Enfin, le luxe, l'opulence et 
la mollesse s'annonçoient à Corinthe de toutes 
parts , et elle étoit, sans contredit, la ville la plus 
riche et la plus voluptueuse qu'il y eût dant toute 
la Grèce. 

Athènes, dont les forces maritimes étoient assez 
considérables, dès le temps de la guerre de Troie , 
n'est devenue célèbre , par le Commerce et la ma- 
rine , que depuis la première expédition des Perses 
<ians la Grèce» 

A l'égard des Lacédémoniens , on ne doit pas 
mettre ces peuples au nombre de ceux qui se sont 
fait considérer par leur Commerce et par leurs forces 
navales. L'esprit du gouvernement établi par Ly- 
curgue , h'étoit nullement propre à rendre ces deux 
sources de prospérité florissantes à Sparte. Le Com- 
merce étoit en quelque sorte banni de cette capitale. 
Le luxe non-seulement y étoit proscrit , on avoit 
été jusqu'à interdire aux Spartiates la plupart des 
arts mécaniques, et personne n'ignore qu'il ne peut 
y avoir de Commerce dans un état où les arts ne 
sont, point cultivés , et où l'industrie n'est pas en- 
couragée» 

Les choses étoient en cet état lorsque Alexandre 
parut.' €e grand conquérant aima mieux être le chef 
des Grecs que leur maître ; à leur tête , il fonda 
un nouvel empire, sur la ruine de celui des Perses. 
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Quatre grands événements contribuèrent à la 
révolution qu'éprouva le Commerce sous ce prince. 

Il détruisit la nouvelle Tyr, et la navigation de 
Syrie fut anéantie avec elle. 

L'Egypte* qui, jusqu'alors ennemie des étran- 
gers, s'étoit suffi à elle-même , communiqua avec 
les autres peuples après sa conquête. 

La découverte des In des , et celle de la mer qui 
est au midi de ce pays, en ouvrirent le Commerce. 

Alexandrie , bâtie à l'entrée de l'Ègypte , devint 
la clé du Commerce des Indes , et le centre de celui 
de l'Occident / 

Apres la mort d'Alexandre , les Ptolomées suivi» 
rent avec persévérance les vues de ce princes Ils 
s'en assurèrent le succès, par quelques coups d'au* 
torité , plusieurs actes de libéralité * et Surtout par 
la douceur et la justice, qui attirèrent un si grand 
nombre d'habitante autour d'Alexandrie , que 
cette ville étonna bientôt < par sa richesse, sa po- 
pulation' et son commerce ; ensuite eu faisant con- 
struire , à l'embouchure xlu port d'Alexandrie , le 
fanal de ^de Pbarps - ouvrage qui y par sa ma- 
gniflcence auHârtt que par son utilité, a mérité d'être* 
mis au nombre des sept meivcilles du mondes 
enfin , en faisant bâtir; sur la eôibe occidentale d« 
la mer Rouge , et presque sous le tropique , la ville 
de Bérénice , qui devint bientôt l'entrepôt du Corn* 
merce avec l'Inde. - <-• ••!• ; .\> 

Mais tandis que èefe souverains travaiUoienT/ i 

6. 
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l'envi les ans des autres ,à assurer les avantages du 
Commerce de l'Inde à leurs sujets , il s'éleva dans 
TOccident une puissance qui leur fut également 
fatale. Les Romains, parla rigueur de leurs insti- 
tutions militaires et la sagesse de leur conduite 
politique , s'étant rendus maîtres de toute l'Italie 
et de la Sicile , renversèrent bientôt la république 
de Cartbage , soumirent la Macédoine et la Grèce , 
étendirent leur empire jusqu'en Syrie ; et tournè- 
rent leurs armes contre l'Egypte , le seul royaume 
qui restât de ceux qu'a voient établis les successeurs 
d'Alexandre-le-Gra nd. 

Après une suite d'événements qui n'entrent pas 
dans le plan de ces recherches sur l'ancien Com- 
merce du monde , l'Egypte fut annexée à l'empire 
romain , et réduite eji province romaine par Au- 
guste. Comme ce prince en coixnoissoit toute l'im- 
portance , il la rangea au nombre des provinces 
immédiatement soumises à l'autorité impériale , par 
une suite de cette prévoyante sagacité , . qui étoit 
dans: son caractère, et employa différentes pré- 
cautions pour s'en assurer la possession'- {Jette ex- 
trême sollicitude venoit probablement de > ce qu!il 
regardoit l'Egypte , non seulement comme un dps 
principaux greniers , d'où dépendoit la subsistance 
de la capitale, mais comme le siège de ce Com- 
merce lucratif , qui a voit accumulé, dans les mains 
de ses anciens monarques , ces grandes richesses , 
l'envie et l'admiration des autres princes, et qui, 
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versés dans les trésors de l'empire, produisirent 
à Rome des changements considérables dans la 
valeur des propriétés et dans les mœurs de cette ré- 
publique. 

La conquête qu'elle fit de l'Egypte ne dérangea 
pas la marche du Commerce que ce royaume foi soit 
avec l'Inde; il s'accrut même par la protection des 
Romains et la grande consommation qu'ils faisoient 
des marchandises que l'on en tiroit. En effet , Rome 
enrichie des dépouilles et des tributs de presque 
tout le monde connu , avoit pris le goût des jouis- 
sances du luxe; et l'on a toujours vu que c'est chez 
les nations où ce goût a pris faveur, que les pro- 
ductions de FInde ont été de tout temps le plus 
estimées. Lorsque les Romains s'emparèrent du 
Commerce de l'Inde , ils étoient arrivés à ce degré 
de civilisation où les hommes saisissent avec avi- 
dité tout ce qui peut ajouter aux plaisirs delà vie, 
aussi avoient-ils tous les goûts fantastiques, nés 
du caprice et de l'extravagance des richesses. Ils 
ne pouvoient qu'être extrêmement flattés de tous 
ces nouveaux objets de jouissance, que l'Inde leur 
fournissent en si grande abondance. Il paroît que 
les productions de ce pays, tant naturelles que 
factices, étoient à peu près les mêmes qu'aujour- 
d'hui mais les goûts des Romains ne ressembloient 
pas , à beaucoup d'égards , à ceux de nos jours , 
et par conséquent leurs demandes dévoient différer 
des nôtres. 
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Pour en donner une idée, et alors faire connoî- 
tre en quoi consistait le Commerce entre l'Europe 
et l'Inde au temps des Romains , nous ferons quel- 
ques remarques sur les quatre grands objets d'im- 
portation générale de l'Inde : sur les Aromates , les 
Pierres précieuses , les Perles et la Soie. 

D'après les cérémonies du culte religieux de 
l'ancien paganisme, le nombre incroyable de ses 
divinités et des temples qui leur étoient consacrés , 
la consommation de l'encens et des antres aro- 
mates employés dans toutes les fonctions sacrées , 
a dû être considérable ; mais la vanité des hom- 
mes, encore plus que leur piété, occasionnoit un 
très grand usage de ces substances odoriférantes. 
Cétoit là coutume des Romains de brûler les ca= 
davres de leurs morts , et pour le faire avec 
magnificence , il falloit couvrir des parfums les 
plus coûteux, non -seulement le corps, mais le 
bûcher funèbre sur lequel il étoit étendu. Aux 
funérailles de Sylla, on répandit sur son bûcher 
deux cent dix charges d'aromates. On dit que 
Néron, aux obsèques de Poppée, brûla plus de 
canelle , de civette , de musc et d'ambre gris que 
n'en produisent dans une année les pays d'où on 
les tiré> « Nous consumons avec les corps des 
» morts, dit Pline, des monceaux de parfums, 
» nous les offrons aux dieux , et nous les leur of- 
» frons en quantité. » 

Les pierres précieuses semblent avoir été moins 
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recherchées des Romains que les autres objets 
qu'ils tiroient de l'Orient. Ne pouvant être d'au- 
cune utilité réelle , leur prix est absolument pro- 
portionné à leur beauté et à leur rareté , et monte 
toujours très haut, quelque modérée qu'en soit 
l'estimation. Mais parmi les nations où le luxe a 
fait de grands progrès , lorsqu'on ne les regarde pas^ 
seulement comme un ornement, mais aussi comme 
une distinction, l'opulence et la vanité se les dispu- 
tent avec tant d'empressement, qu'il n'y a plus de 
bornes à leur valeur. Quoique l'art de tailler les 
diamants ne fut pas connu des anciens, ils en faU 
soient, aussi bien que nous, un très grand cas. 

La valeur relative des autres pierres précieuses 
varioit suivant la diversité des goûts et les caprices 
de la mode. La liste immense que Pline nous en 
présente, et l'attention scrupuleuse avec laquelle il 
peint leurs nuances et leur assigne un rang , prouve 
avec quel empressement les Romains cherchoient à 
se les procurer. 

Mais de tous les objets de luxe , les anciens sem- 
blent avoir préféré les perles. Leur usage a existé 
d'abord dans l'Inde et dans différentes contrées de 
l'Asie; ce furent probablement les Phéniciens qui 
les répandirent par le Commerce. Cependant elles 
ne paroissent pas avoir été connues , chez les 
Grecs dès les temps anciens. Ni Homère , ni Héro- 
dote n'en font mention. Théophraste ignorait en- 
core leur nature , puisqu'il les prit pour des pierres 
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précieuses. Toutefois il y a lieu de croire qu'elles 
se répandirent principalement dans la Grèce, après 
la guerre des Perses et après les conquêtes d'A- 
lexandre ; et en effet leurs monuments nous font 
voir qu'on en ornoit avec profusion le cou, les bras 
et les oreilles. 

Le goût des perles s'étoit introduit dans l'Asie- 
Mineure, après la conquête de la Lydie par Cyrus. 
Les habitants de la Syrie, les Hébreux voisins du 
golfe Persique, où se pèchent les plus belles, ont 
dû les connoître de bonne heure. 

Malgré le voisinage de la mer Rouge et le Com- 
merce qui a dû s'établir très anciennement avec les 
Indes , il ne paroît pas que les anciens Egyptiens 
les aient recherché .: elles ne sont indiquées chez 
eux par aucun de leurs monuments ; mais après les 
conquêtes d'Alexandre , lors de la domination des 
rois macédoniens, le luxe fut porté au plus haut 
degré, et leur usage regardé comme un des princi» 
paux objets de ce luxe. Cléopâtre, la dernière prin- 
cesse de la dynastie des Lagides , est figurée avec un 
ornement de perles triangulaires, sur des médailles 
qui se trouvent dans le Cabinet des Antiques. 

Les perles furent très en faveur sous les empe- 
reurs. Pline dit avoir vu , non dans une cérémo- 
nie publique, mais à un souper de fiançailles 
très ordinaire , Lollia Paulina , qui depuis devint 
la femme de Caligula , toute couverte d'émerau- 
des et de perles ; sa tête , ses cheveux , sa gorge , 
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ses oreilles , son cou y ses bras , en étoient chargés : 
il y en avoit pour quarante millions de sesterces. 
Caligula étoit lui-même passionné pour le luxe des 
perles, et il en fit dissoudre, dans du vinaigre, 
comme avoient fait Qéopâtre et Qodius, fils du tra- 
gédien AEsopus, afin d'augmenter, non l'excellence, 
mais la prodigalité d'un festin. Elles étoient du 
nombre des présents que Ton faisoit aux dieux; 
et entroient aussi dans la garniture des vêtements. 
Tout le monde voulut en avoir, comme aujourd'hui 
tout le monde veut avoir des diamants. Pline dit 
que les Indiens et les Arabes retiroient tous les ans 
de l'empire Romain un produit immense par la 
vente qu'ils en faisoient. 

Une autre production de l'Inde fort recherchée à 
Rome, étoit la soie , et quand on pense à combien 
d'étoffes elle peut être employée, et combien elle 
a ajouté à l'éclat de la parure et de l'ameublement , 
peut-on s'étonner du cas qu'en faisoit un peuple 
livré au plus grand luxe ? 

Le prix de la soie étoit excessif ; aussi fut-elle re- 
gardée comme un objet de luxe coûteux et trop 
délicat pour les hommes ; l'usage en fut borné aux 
femmes d'un rang et d'une opulence distingués. 
Cependant on n'en fut pas moins empressé à se le 
procurer, surtout lorsqu'à l'exemple du dissolu 
Héliogabale, les hommes l'employoient dans leurs 
habillements. 

Néanmoins la maîtresse de l'univers dédaigna de 
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s'enrichir autrement que par les tributs qu'elle im^ 
posoit aux nations vaincues; elle se contenta de fa= 
voriser le Commerce des peuples qui le faisoient 
sous sa protection. La navigation qu'elle entretenoit 
pour tirer les grains de l'Afrique , les épices , les 
pierres précieuses et la soie de l'Inde , ne peut 
être regardée que comme un objet de police et de 
luxe. 

Le siège de l'empire transféré à Bysance n'ap- 
porta par conséquent aucun changement au Com- 
merce des Romains ; mais la situation de cette ville, 
rebâtie par Constantin sur le détroit de THellespont, 
lui donna encore plus d'étendue. Il se soutint long- 
temps depuis sous les empereurs grecs, et même il 
trouva grâce devant la politique destructive des 
Turcs. 

La chute de l'empire d'Occident par l'inondation 
des peuples du nord , et les invasions des Saxons 
anéantit tout Commerce, Sciences et Arts , sous le 
joug des barbares. 

Les auteurs éclairés sont d'avis que les aromates de 
tous les genres ne faisoient point partie des productions 
de l'Arabie , mais qu'elles y arrivoient de l'Inde. Les ob« 
servations faites. dans les temps modernes, viennent à 
l'appui de cette assertion. L'encens d'Arabie, quoique re- 
connu comme l'une des plus précieuses, et particulières 
à ce pays, est cependant d'une qualité inférieure à celui 
qu'on y apporte de l'Orient. C'est de cette dernière con- 
trée surtout que sont formés les envois considérables que 
les Arabes font de cette marchandise dans les différentes 
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province* dePAsie.Ce n'est pas sans raison que nous citons 
l'importa lion des aromates comme l'une des branches les 
plus considérables de l'ancien Commerce de l'Inde. 

L'art de faire des parfums a été porté par les Romains 
à la plus rare perfection. Pline dit que cet art n'étoit pas 
connu du temps de la guerre de Troie, et qu'on ne les 
rechercha que vers Darius C^doman , roi des Perses. 
Cependant il est certain que cet usage remonte plus 
haut, et qu'on en trouve des vestiges dans Homère. Quoi 
qu'il en soit, les Romains en firent un tel abus que, non 
contents de se parfumer les cheveux et toutes les parties 
du visage, ilsoignoient aussi leurs pieds d'essences et de 
parfums les plus rares. Ils les prodiguoient même sur 
leurs habits, leurs lits, les murailles de leurs maisons, 
et c'est surtout dans leurs festins qu'ils les ménageoientle 
moins. L'eau même avec laquelle se lavoientles conviés 
étoit parfumée; enfin, dans leurs débauches de table, 
les parfums étoient autant un préservatif contre l'ivro- 
gnerie, qu'un objet de sensualité , et il n'y avoit pas 
jusqu'à leur vin qui n'en fut mêlé. 

On appelle pierres précieuses celles à qui leur du- 
reté, leur transparence, leur éclat, leurs couleurs et leur 
rareté ont fait attacher un prix considérable dans le Com- 
merce. C'est en raison de ces qualités , plus ou moins 
dominantes , que Buffon leur a assigné divers rangs. Cet 
écrivain , met au premier rang le diamant , le rubis, la 
topaze, et le saphir; et au second rang Y améthyste, le 
grenat 9 Y hyacinthe, Yémeraude, Y opale, Y agate et le 
porphyre. 

Les vraies pierres précieuses doivent avoir delà trans- 
parence et de la dureté; c'est surtout par cette qualité 
qu'elles diffèrent du cristal. 

Toutes se trouvent, ou dans le sein de la terre, ou 
dans le lit de quelques rivières au sable desquelles 
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elles sont mêlées; elles ne peuvent pour l'ordinaire être 
reconnues que par ceux qui sont habiles à les cher- 
cher. C'est surtout des Indes orientales que provien- 
nent les plus dures et les plus estimées. Les îles de 
Bornéo , les royaumes de Bengale et de Golconde , 
de Visapour et de Pégu , ainsi que l'île de Ceylan , 
en fournissent assez abondamment. Quant à celles qu'on 
trouve dans les autres parties du monde , elles n'ont 
communément ni la dureté, ni l'éclat, ni la transpa- 
rence des pierres précieuses qui viennent de l'Orient. 
C'est là ce qui a donné lieu à la distinction que font les 
joailliers et les lapidaires, des pierres orientales et des 
pierres occidentales, distinction qui n'est fondée que 
sur leur plus ou moins de dureté. Ainsi , quand un la- 
pidaire, dit qu'une pierre précieuse est orientale, il ne 
faut point imaginer pour cela qu'elle vienne réellement 
d'Orient, mais il faut entendre que sa dureté est la même 
que celle des pierres de la même nature qui viennent de 
ces climats. 

Il paroît , en général , que les climats les plus chauds 
sont plus propres à leur formation que les autres, soit 
que la chaleur du soleil y contribue , soit que la nature 
du terrain y soit plus appropriée, les sucs lapidifiques 
plus atténués et plus élaborés. 

Les pierres précieuses varient pour la couleur. Le dia- 
mant est blanc; le rubis d'une couleur plus ou moins 
rouge; la topaze, jaune; le saphir, d'un bleu velouté; 
Vainéthyste, de couleur violette tirant sur le pourpre; 
Vémeraude, d'un vert suave et velouté; Yopale joint au 
feu de l'escarboucle le pourpre de l'améthyste , le vert 
éclatant de l'émeraude , le bleu du saphir; enfin, c'est 
une pierre irisée dans toutes ses parties ; Vagate a très 
peu de transparence ; les plus rares sont d'un blanc mat , 
d'un bleu clair et d'un jaune rougeâtre ; le lapis est bleu. 
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d'azur, parsemé de veines et de paillettes d'or ; le jaspe 
est opaque et très dur; ses couleurs varient beaucoup; 
la cornaline , rouge, blanche , jauue ; le marbre , blanc , 
vert, noir, rouge; Y albâtre , d'une blancheur éclatante, 
et plus facile à tailler que le marbre; et le porphyre , 
d'un rouge moucheté de blanc, et très estimé par sa 
dureté. 

Le diamant est la plus compacte, et par conséquent la 
plus dure de toutes les productions de la nature. Il doit 
être sans couleur, comme l'eau , quoique Ton en trouve 
quelquefois de coloré; il entame tous les autres corps , 
et ne peut l'être que par lui-même; s'il a sur eux de l'a- 
vantage , il en est redevable à cette extrême dureté, puis- 
que c'est elle qui lui procure ce feu étincelant dont il 
paroît pénétré. 11 a la propriété phosphorique et électri- 
que, étant exposé quelques heures aux rayons du 
soleil , ou après avoir rougi quelque temps dans un 
creuset bien luté. 

11 est électrique , en ce qu'il attire à lui la paille, les 
plumes, les feuilles d J or, le papier , les cheveux , les 
poils d'animaux , et surtout le mastic quand on l'a 
échauffé par le frottement. 

La forme la plus belle de sa cristallisation est octaèdre 
on pointe. 

Le diamant se tire de la mine ordinairement brut, et 
ressemble à un simple caillou; on n'enrencontre point 
ordinairement auxquels la nature ait donné la taille, 
c'est-à-dire qui soient polis sans que l'art y ait concouru , 
et dont les surfaces soient régulièrement formées; mais 
il s'en présente cependant quelquefois où elle paroît in 
diquée , et qui ayant roulé parmi les sables dans le lit 
des rivières rapides, se trouvent naturellement et tout- 
à-fait transparents; quelques-uns mêmes sont facetté*. 
(k;s sortes de diamants brutes se nomment bruts ingénus, 
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et lorsque leur figure est pyramidale et se termine en 
pointe , on les appelle pointes naïves. 

Il n'y a pas d'apparence que les anciens aient connu 
et recherché d'autres diamants que ces derniers; les quatre 
qui enrichissent l'agrafe du mànteau de Charlemagne, 
que l'on conserve au trésor de Saint»Denis , ne sont que 
des pointes naïves. Tout imparfaits qu'étoieotles diamants 
que la nature avoit ainsi formés on ne laissa pas de les 
regarder comme ce qu'elle offVoit de plus précieux, et 
Pline remarque que pendant long-temps il n'appartint 
qu'aux rois, et même aux plus puissants d'en posséder 
quelques-uns. 

Les diamahts se trouvent dans les contrées de l'un et 
de l'autre continent; mais les mines les plus renonrfiuéc* 
sont: Coulour, à sept journées à l'est -de Gokonde; 
Raolconda , à huit ou neuf journées de Vîsapourj Lâta- 
war et Sotimelpour au Bengale j il y en a aussi dès mines 
abondantes dans l'île Bornéo, dans le Brésil et à Maîaca. 

Les anciens avoient reconnu dans le diamant \& vertu 
d'entamer toutes les autres pierres précieuses, sans excep- 
tion, et cependant, ils n'avoient pas trouvé qu'il faisoit 
le même effet sur lui-même j cè n'est' qu'en- 1476 , tju'un 
jeune homme, nommé Louis de Berqueh , natif de Bruges, 
trouva l'art de le tailler, au moyen de l'égrisée. 

Les diamants les plus beaux , leS plus rares et léS plus 
chers , Sont ceux qui joignent à une belle forme dé .là 
hauteur et du fohd ; qui sont les plus gros et de la ptrrs 
belle eau , c'ést-à-dirë qui sont lés plus blancs et dont I i 
couleur ne participe d'aucunecôuleur ëtrangereet sourde, 
comme celle du feu , de l'ardoise, etc. , enfin , qui sont 
les plus néts. • ' : : < ' 

La réglé poUr l'évaluation du diamant, est que sa va- 
leur croît selon le carré de son poids. Ainsi , que l'on ! sup= 
pose nù diamant brut àc deux carats, à deux louis lé 
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carat; multipliez deux par deux , qui font quatre , ou le 
carré de son poids; ensuite multipliez quatre pâr deux, 
cela donnera huit louis, qui seront la vraie valeur d'un 
diamaut brut de deux carats. 

Si Ton veut évaluer pareillement un diamant taillé, il 
faut doubler son poids après la taille; parce que la dimi- 
nution du poids d'un tel diamant aura été de moitié. 
D'après cette estimation, le prix d'un beau diamant taille 
du poids d'un carat , sera de huit louis , prix moyen. 

Appliquons ces règles de proportion aux plus beaux 
diamants connus, pour en avoir une sorte d'estimation. 

Le diamant du grand- mogol, pesoit brut , 790 carats {•; 
taillé , il n.e pèse plus que 279 carats !l est d'une 
eau parfaite ; la forme en est bonne , elle n'a pour dé- 
faut qu'une petite glace à Parête du tranchant , au bas 
du tour de la pierre. Tavernier estime que sans cette 
glace , il faudroit mettre le premier carat à 160 fr. , mais 
à cause de son petit défaut , il réduit le carat à i5o fr.; 
et selon cette règle , qui est à peu près la même que 
celle de Jeffries , joaillier anglais , il fait monter là valeur 
du diamant du grand Mogol,à 1 1 millions 223,778 livres. 

Tavernier estime , d'après les mêmes bases y 2 millions 
Go8,335 1. le diamant du grand duc de Toscane , qui 
pèse 139 carats 7 ; i les deux diamants, l'un le Sancy , 
de 55 carats; l'autre le Régent , de i36 carats 7 qui appar- 
tiennent à la couronne dé France, peuvent «"tre estimés 
de même. 

Mais aucun de ces diamants n'est comparable pôUr la 
grosseur, à celui qui est placé au haut du sceptre de î*em* 
pcreur de Russie , au-de'ssous de l'aigle : il est d\ine belle 
eau, fort net, gros comme un œuf de pigeon, et dè forme 
ovale applatie; il pèse 779 grains ou 195 carats. Ce dia- 
mant passe pour avoir formé un dès deux yeux de ta sta* 
tue de Scheringam, daits lé temple de -Brama-. 1 > . 
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Rubis, 11 y a des rubis de différentes couleurs , mais 
celui qu'on recherche le plus doit être ponceau , ou 
couleur de feu, son rouge velouté, et jeter un feu vif 
et ardent : quand il est doué de ces qualités, aucune 
pierre ne lui est comparable , et son prix surpasse même 
celui du diamant. Ce rubis est sûrement la pierre à la- 
quelle les anciens ont prodigué tant d'éloges; qu'ils 
noramoient anthrax, carbunculus , ce que nous ren- 
dons par le mot escarboucle , nom qui lui venoit de 
sa ressemblance avec un charbon ardent; on le trouve en 
Orient , à Cambaïà, Calicut , Corée, Ceyîan. Le rubis du 
Brésil, quoique d'un beau rouge , est cependant le moins 
estimé. Le rubis balais est plus agréable, il doit être d'un 
beau rose,. qui ne soit pas pale, et qui ne tire pas sur la 
pelure d'oignon, comme on le trouve communément. Le 
rubis spinel, est un peu orangé, et d'une couleur plus 
obscure que le rubis oriental. 

Saphir. La dureté de cette pierre est supérieure à celle 
du rubis; son bleu est celui de l'azur ou bleu céleste, ce 
qui fait que les poètes comparent souvent un beau ciel au 
saphir. La couleur du saphir est rouge, jaune, bleue et 
violette ; mais en glyptographie , on n'appelle saphir que 
Je saphir bleu, qu'on nomme aussi saphir d' Orient; sa 
dureté est la plus grande après celle du diamant. L'actiou 
du feu décolore le saphir et le rend absolument blanc : on 
trouve aussi des saphirs naturellement blancs; leur res- 
semblance avec le diamant , a donné lieu à la fable des 
gravures sur diamant. Le plus beau saphir est le saphir 
d J Orient. ... . 

* * ■ ■ * t , r * 4 

Topaze. Cette pierre précieuse est celle à laquelle les 
anciens donnoient le nom de Chrysolite. Pline fait de 
cette belle pierre une description qui ne permet pas d'en 
douter. Les Romains eu étoient très curieux. Cléopâtre 
fit présent d'une belle chrysolite à Antoine. Ovide orne 
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de celte pierre le char du soleil dans le deuxième livre de 
ses métamorphoses. 

Le Cabinet des Antiques de la Bibliothèque Royale 
possède un superbe Bacchus indien, gravé sur une topaze 
antique ,-. dans celui de l'empereur de Russie se trouve 
aussi différents portraits d'empereurs et d'impératrices , 
sur topazes. 

Nos plus belles topazes sont celles d'Orient, c'est-à-dire 
celles qui viennent de l'Inde , et ce sont , selon Voûtes les 
apparences, ces mêmes chrysolites que les anciens re- 
cev oient par la voie de l'Éthiopie, qui étoit alors l'en- 
trepôt duCommerce des parties les plus orientales de l'Asie. 
Ce que l'on appelle topaze du Brésil , diffère des topazes 
(? Orient , pour la pesanteur j la topaze de Saxe est beau- 
coup moins dure que celle du Brésil ». 

L'extrême rareté des pierres précieuses, et le vif em- 
pressement avec lequel on les recherchoit dans l'antiquité, 
ne permettant qu'aux personnes riches d'en avoir, l'art, 
rival delà uature, toujours industrieux dans ses moyens, 
trouva le secret de les imiter, au point d'en imposer à 
l'oeil , et de ne pouvoir être distinguées des véritables , 
que par le, tact et l'expérience des connoisseurs. On em- 
ploya le verre , on le travailla, on lui allia divers métaux, 
et en le faisant passer par plusieurs degrés de feu, il n'y 
eut presque aucune pierre précieuse dont on ne lui fit 



' Vers le milieu du dernier siècle , on a découvert au Brésil 1 une espèce 
de topaze dont là teinte est peu constante et des plus singulières ; cette 
topaze étant exposée dans un petit creuset rempli de ceridres ; sur un feu 
gradué . mais jusqu'à faire rougir le creuset, perd sa couleur jaune orangée 
et y acquiert celle d'un véritable rubis-balais des plus agréables. La topaze 
du Brésil est souvent d'une couleur sourde , enfumée et d'un jaune sale > on 
n'en foisoit aucun, cas ayant que le hasard eût présenté cette connoissance à 
quelquts joailliers. 
TOME I. 
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prendre la couleur et la forme. Cet art de les contrefaire, 
cou ou des Egyptien s, ainsi que des Grecs , qui le tenoient 
à la vérité de ces grands maîtres , comme nous l'appren» 
nent Pline, Théophraste , Senèque , Diodore de Sicile et 
Strabon ; cet art , dans lequel ils excelloient , surtoutpour 
l'imitation des rubis , des hyacinthes , des émeraudes et 
des saphirs , a été retrouvé dans le xv e siècle , par Hom* 
lerg f de l'Académie des sciences, et Ton est -rentré en pos- 
session de faire de ces pâtes ou pierres factices , qno 
quelques-uns appellent des compositions. Leurs couleurs 
sont dues à des oxides métalliques , et c'est de leur pré» 
paration que dépend leur vivacité. • 

Une Perle est une concrétion contre nature, produite 
par la surabondance de l'humeur destinée à la forma» 
lion de la coquille et à la nutrition de l'animal qu'elle 
Contient ; cette surabondance d'humeur , après avoir clé 
stagnante dan s quelque partie, acquiert de la dureté avec 
le temps, et augmente de volume par des couches suc- 
cessives. 

Les perles les plus estimées sont sphériques > mois il 
s'en fout bien qu'elles prennent toutes cette forme régu- 
lière j le plus grand nombre se présente en' forme un 
peli aplatie d'un côté, et convexe de l'autre j il y eu a 
môme dè longues, Leur couleur varie autant quêteur 
figuré, èt daus les perles blanches 1 , qui son; t les plus 
belles de toutes , le reflet apparent qu'on appelle eau est 
plus ou moins brilla nt. 

Onditqu'une a une bel le eau, quand elle est claire 
et sans couleur. Celles de l'Orient ont une eau qui tiré sur 
l'incarnat j celles de l'Amérique tirent sur le vert, et celles 
du Nord aur le gris-de-lin) mais ces couleurs posseqtquand 
elles ont été portées, comme font toutes les autres perles > 
qui jaunissent , qui se détruisent au bout de quatre-vingts 
à cent ans. 
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Cesl dans les huîtres, c'est dans les patelles et dans les 
oreilles de mer que se forment les perles , et encore n'y 
a-t-il ordinairement que les grands individus qui nous 
offrent cette production. Les perles les plus belles et les 
plus précieuses sont celles que l'on tire des mers chaudes 
de l'Asie. On en trouve aussi dans l'Amérique méridio- 
nale, mais elles sont moins régulières et moins estimées 
que les perles orientales '. 

Le père Bouhours fait observer que les perles ont un 
avantage sur les pierres précieuses, en ce que ces der- 
nières doivent leur lustre à l'industrie des hommes , la 
nature ne faisant, pour ainsi dire , que les ébaucher , et 
laissant à l'art le soin de les finir; au lieu que les perles 
ont d'elles-mêmes cette eau charmante qui en fait tout le 
prix : elles se trouvent parfaitement polies dans les abîmes 
de la mer, el la nature elle même y amisla[dernièremaiu> 

lia flèche des perles chez les anciens , se rai soit princi» 
paiement dans la mer des Indes , entre le cap deOomoriri 
et le canal de la Croux. Cette pêche avoit lieu et a lieu 
encore à présent dan* une certaine saison de l'année. On 
met ordinairement les huîtres , les patelles ou les oreilles 
de mer dans de petites fosses de quatre à cinq pieds en 
carré, creusées dans le sable , où on les laisse jusqu'à ce 
que la pluie, le vent et le soleil les obligent de» s'entre 
ouvrir d'elles-mêmes , ce qui les fait bientôt mourir* 
Alors la chair se pourrit et se dessèche , de sorte que l'on 
en retire plus facilement les perles, qu'il suffit de nettoyer 
et de faire sécher. » v 

i • 

• Une découverte intéressante est celle que Lihnée , premier médecin 
du roi de Suède , fit sur les perles en 1 760. Ce grand naturaliste eut l'idée 
de faire produire des perles aux simples moules de rivière, moyennant une 
nourriture convenable qu'il leur fit donner, et que Von soupçonne être oV 
Veau chargée de molécules pierreuses. 

7* 
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La Soie est une de ces choses dont on s'est servi 
pendant plusieurs siècles chez les Asiatiques, les Afri- 
cains , et chez plusieurs peuples de l'Europe , sans que 
ces derniers sussent d'où elle provenoit, soit que ceux 
chez qui elle se trouvoit donnassent peu d'accès aux 
étrangers, soit que jaloux d'un avantage qui leur étoit 
particulier , ils appréhendassent de se le voir ravi par 
d'autres. 

Aristote ( 384 ans avant l'ère chrétienne ) est de tous 
les naturalistes celui qui a donné la description d'un in- ■ 
secte le plus approchant du ver à soie, et, 4oo ans 
après, Pline a répété , dans son Histoire naturelle , exac- 
tement le même fait. Pausanias , qui a écrit quelques 
années après Pline, est le premier a nous apprendre que 
ce ver nous vient de l'Inde. 

Personne n'ignore maintenant que c'est de la coque* 
ou du cocon que file ce petit ver, qu'on tire les différen- 
tes qualités de soie qui servent au luxe et à la magnificence 
des riches; mais ce dont beaucoup de personnes ne se 
doutent pas, tant cela est étonnant et merveilleux , c'est 
que l'on trouve dans chaque cocon plus de 900 pieds Je 
fil , et que ce fil est doublé, et Collé l'un sur l'autre dans 
toute sa longueur, ce qui revient à près de deux mille pieds 
de fil; c'est qu'encore on peut d'une matière si fine, si 
déliée , et qui échappe presque à l'œil , composer des étof- 
fes aussi fermes, aussi durables, et d'un éclat, d'une 
beauté si merveilleuse, que le sont celles que l'on fabri- 
que avec la soie. 

Ce n'est que bien tard que l'usage de la soie a été connu 
en Europe, l'empereur Héliogabale, a 18 ans avant l'ère 
chrétienne, est le premier qui en ait porté des habits; Au- 
rélien ( l'an 230 ) refusa à l'impératrice sa femme un vête- 
ment de soie , qu'elle lui demandoit avec instance : aux 
dieux ne plaise , lui dit-il , que f achète du JU au poids 
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de Cor. Cependant comme l'usage de cette précieuse ma- 
tière- pour les habits et pour les ameublements devint , 
malgré son prix exorbitant , de plus en plus général à la 
cour des empereurs grecs , qui imitoient et même surpas- 
soient les souverains de l'Asie, en splendeur et en rnagni« 
ficence, l'empereur Justin ien (l'an 627 de l'ère chrétienne) 
essaya , par le moyen de son allié le roi chrétien d'Abys- 
sinie, d'enlever aux Perses une partie du Commerce de 
la soie; ses efforts furent inutiles , mais au moment où il 
s'y attendoit le moins, un événement imprévu lui pro- 
cura la satisfaction qu'il désiroit. 

Deux moines persans employés en qualité de mission- 
naires , dans quelques-unes des églises chrétiennes , 
qui étoient établies en différents endroits de l'Inde , 
s'étoient ouvert un chemin dans le grand et le petit 
Thibet, et les contrées voisines, telles que Cachemire 
et quelques autres vallées des pays montagneux, où 
naissent l'Indus et le Gange. Là , ils observèrent les 
travaux du ver à soie , et s'instruisirent de tous les 
procédés , par lesquels on parvenoit à faire de ces pro= 
ductions cette quantité d'étoffes dont on admiroit la 
beauté. La perspective du gain , ou peut-être une sainte 
indignation de voir des nations infidèles, seules en pos- 
session d'une branche de Commerce aussi lucrative , 
leur fit prendre sur le champ la route de Constautino- 
ple, emportant avec eux des œufs de ces étonnants in- 
sectes, dont ils avoient eu soin de remplir des cannes , 
creusées en dedans. Us les firent éclore dans la chaleur 
d'un fumier , les nourrirent des feuilles d'un mûrier 
sauvage, et ces vers multiplièrent et travaillèrent comme 
dans le climat où ils avoient attiré , pour la première fois , 
l'attention et les soins de l'homme. 

Bientôt on éleva un grand nombre de ces insectes, 
et on établit des manufactures considérables dans les 
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différentes parties de la Grèce, à Athènes , à Thèbes , à 
Corinthe, et surtout dans le Péloponèse. Mais ce ne fut 
qu'environ l'an n3o, que danaJa Sicile , gouvernée alors 
par le roi Roger, on éleva, avec le même succès, des 
vers à sole , et que ce pays fut imité de loin en loin par 
les différentes villes d'Italie; dès lors il se fit un grand 
changement dans la nature des rapports commerciaux de 
l'Europe et de l'Inde. 

ARTICLE VI. 

OBJETS DE COMMERCE CHEZ LES ANCIENS. DÉCOUVERTE DES MÉTAUX. 

L'or, l'argent, l'étaiii, le fer, le cuivre, le plomb, 
les toiles, l'ivoire, l'ébène, le bois de cèdre, les 
esclaves, les chevaux, les mulets, le froment, le 
vin , les bestiaux et d'autres marchandises étoient 
avec les aromates , les pierres précieuses et la soie, 
les objets de Commerce chez les anciens. 

La découverte des métaux est probablement due 
au hasard : mais c'est aux besoins et à l'industrie 
des peuples qui se sont adonnés à la culture de la 
terre , que nous devons la métallurgie, c'est-à-dire, 
l'art de travailler les métaux, et celui de les faire 
servir à tous les usages auxquels ils sont propres ». 
Sans cette connoissance , dont les différentes bran- 
ches sont d'un intérêt si majeur , l'agriculture 



* Métallurgie. C'est l'art de travailler les métaux, de les tirer de la 
mine , de les séparer des substances arec lesquelles ils sont mêlés dans le 
sein de lu terre , afin de leur donner l'état de pureté qui les rend propres 
aux différents usages auxquels nous le* employons. 
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n'auroit fiait aucun progrès, et on ne l'eût jamais 
portée au point où nous avons vu qu'elle Fa été dès 
les premiers temps chez certains peuples. On en doit 
dire autant de presque tous les arts mécaniques, qui 
n'ont commencé à acquérir une sorte de perfection 
que depuis l'usage des métaux. 

Il est difBcile de pouvoir déterminer comment f 
où , quand, et par qui s'est fait cette découverte. Il 
u'est pas plus aisé d'expliquer de quelle manière 
l'homme a trouvé l'ait de les préparer, et d'en tirer 
les secours qui lui sont nécessaires. 

Les peuples de la haute antiquité ont regardé 
l'invention de la métallurgie comme quelque chose 
de si merveilleux et de si extraordinaire , qu'ils ont 
cru en être redevables aux intelligences célestes ; 
mais sans nous arrêter à une origine aussi illustre , 
disons qu'il est présumable que les métaux ont dû 
être connus d'abord des peuples cultivateurs , qui 
auront été forcés par la nécessité de chercher promp= 
tement des matières propres à fabriquer les outils 
dont ils avoient besoin. Les Egyptiens, un peu moins 
enthousiastes, faisoient honneur de cette décou- 
verte à leurs premiers souverains ; les Phéniciens , à 
leurs anciens héros. 

Quels que soient les premiers inventeurs de la 
métallurgie, la découverte des métaux ne leur aura 
pas coûté de grandes recherches : les pluies , 
les inondations , les torrents auront mis les mé- 
taux entre les mains des premiers hommes; mais 
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il n'en est pas de même de l'art de les travailler ; 
il est assez difficile de comprendre , et plus encore 
d'expliquer comment on y est parvenu. Ce n'est que 
par le moyen du feu , que nous pouvons rendre les 
métaux propres à nos besoins et à nos usages ; et 
avant de pouvoir les forger, il faut les fondre et 
les affiner. Ces opérations sont assez difficiles , et 
exigent des procédés très raisonnes et assez déli- 
cats : la fusion est le premier moyen que l'on em- 
ploie pour y parvenir. 

On peut croire que les volcans auront contribué 
à donner quelques notions de la métallurgie. Le 
dégorgement des minéraux qui sortent de temps en 
temps de ces fourneaux naturels, auront été, avec 
assez de vraisemblance, une des premières causes 
des recherches qu'on aura faites sur l'art de travail- 
1er les métaux par le feu. 

Les anciens écrivains se sont cependant assez gé- 
néralement accordés à reporter cette découverte , à 
l'embrasement des forêts plantées sur des terres qui 
renfermoicnt des métaux : la violence du feu ayant 
selon leurs récits , fait fondre le métal , on le vit 
couler et se répandre sur la surface de la terre. 

Néanmoins quelques idées que Ton se fasse de ces 
sortes d'accidents, l'esprit ne seroit pas entièrement 
satisfait, et il resteroit bien des difficultés à résou- 
dre, si l'on jugeoit des anciennes mines par l'état 
et la qualité de celles que l'on exploite de nos jours. 
La fonte des mines exige communément de grands 
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travaux et de grandes précautions; mais il faut faire 
remarquer que dans le temps dont nous parlons, la 
fonte des métaux et des minéraux ne devoit pas à 
beaucoup près être aussi difficile qu'elle Test deve- 
nue présentement. Dans les premiers siècles après 
le déluge, on devoit trouver ordinairement les mé- 
taux à la surface de la terre , ou du moins à une 
médiocre profondeur, soit qu'ils y eussent été dé- 
posés par les torrents , soit que quelque incendie les 
eût fait couler des montagnes. Dans cet état ils ne 
sont point mélangés de corps étrangers; et alors ils 
sont beaucoup plus aisés à fondre et à affiner que 
les minerais tirés du sein de la terre. lies anciens 
parlent de plusieurs pays ou Ton ramassoit beau- 
coup d'or qui n'avoit pas besoin d'être purifié : 
nous connoissons des contrées qui jouissent encore 
de cet avantage. On trouve dans plusieurs cantons 
de l'Afrique de l'or vierge si pur, que sans le secours 
d'aucun dissolvant et avec le feu seul , on le con- 
vertit en lingots d'une excellente qualité. Plusieurs 
écrivains font mention de grains d'or naturel d'une 
grosseur prodigieuse : on en a vu qui passoient cent 
marcs. Un voyageur moderne (Gyrard) dit avoir 
vu une branche d'or massif longue d'une coudée. 
Ce lingot qui étoit très pur, avoit été trouvé dans 
la rivière de Couesme au royaume de Mozambique. 
On rencontre fréquemment au Pérou des morceaux 
d'or vierge de plus de huit et dix marcs, et quan« 
tité qui pèsent plus d'une once ; cet or n'a pas 
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besoin d'être fondu ni affiné. L'or enfin que Ton 
recueille abondamment dans quantité de rivières et 
de ruisseaux , est du plus haut aloi , et il ne faut pas 
beaucoup d'apprêt ni de feu pour le fondre ; on en 
trouve même dans certaines rivières (celle des Ama- 
zones) de tellement purifié, qu'au sortir de l'eau il 
est ductile et malléable. 

Les premiers hommes auront éprouvé la même 
facilité dans la fonte de l'argent et du cuivre. Us 
ont du, dans les commencements, rencontrer égale- 
ment ces métaux naturellement purifiés et dégagés 
îles corps étrangers qui retardent aujourd'hui les 
opérations de la fonte. On connoîssoit autrefois, et 
Ion connoît encore aujourd'hui des rivières qui 
roulent de l'argent et du cuivre; souvent aussi ces 
métaux sont entraînés par les torrents , et déposés 
à la surface de la terre. Alors on le* trouve purs 
et sans aucun mélange, et même en masses con- 
sidérables. On découvre assez fréquemment des 
(ils d'argent pur , entortillés en pelotons comme 
du galon brûlé. Dans certaines contrées du Pé- 
rou , il suffit de creuser légèrement dans le sa- 
ble pour en tirer des morceaux d'argent vierge. 
Il y eu a qui pèsent jusqu'à soixante et même 
cent cinquante marcs. Cet argent vierge est mal- 
léable , et n'a besoin d'aucune préparation pour 
élre travaillé. 

Il en est de même du cuivre. Le? anciens par- 
lent de pays où Ton en trou voit de naturellement 
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purifié. En divers endroits de la Louisiane et du 
Canada, on ramasse du cuivre rouge fort pur. 
Plusieurs fois il s'est présenté des morceaux de ce 
métal du poids de cent cinquante quintaux dans une 
condition si parfaite de purification , et propres à 
être mis en oeuvre. Souvent on en trouve en filets 
ramifiés. 

Au surplus, de quelque manière qu'on ait décou- 
vert le secret de fondre et de purifier les métaux, la 
connoissance en remonte à une très haute antiquité. 
Job parle de la manière d'éprouver l'or par le feu. 
La quantité d'or et d'argent que nous voyons ré- 
pandue dès les premiers siècles chez plusieurs peu- 
ples doit nous faire juger que l'art de tirer les métaux 
des mines , et celui de les fondre et de les purifier, 
a été connu de très bonne heure dans bien des 
contrées. 

Il a dû se passer quelque temps avant qu'on ait 
trouvé l'art de forger les métaux, et de les travail- 
ler convenablement à l'usage auquel on les destine. 
Toutefois les anciens plaçoient à des temps très 
reculés l'invention du marteau, de l'enclume et 
des tenailles. Les Egyptiens attribuoient ces dé- 
couvertes à Vulcain , un de leurs premiers sou- 
verains. Pline en faisoit honneur à Cynire , roi 
d'Assyrie , père d'Adonis , époque qui remonte éga- 
lement à la plus haute antiquité. Enfin il est parlé 
dans Job de l'enclume et du marteau. 

On ne peut douter en effet que l'art de forger les 
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métaux n'ait été connu très anciennement dans 
quelques contrées de PAsie et de l'Egypte. 

Les métaux que les hommes auront travaillés les 
premiers auront été ceux qu'ils pou voient se pro- 
curer le plus facilement > et dont la manipulation 
est la plus aisée : l'or, l'argent et le cuivre réunis- 
sent toutes ces qualîtés. On aura même employé 
dans les commencements l'or et l'argent à bien des 
usages auxquels la nature ne semble pas les avoir 
destinés. L'ancienne tradition des Egyptiens por- 
tait que , du temps d'Osiris , l'art de fabriquer le 
cuivre et l'or ayant été trouvé dans la Thébaïde, on 
avoit commencé par en foire des armes pour exter- 
miner les bêtes féroces , et ensuite des outils pour 
cultiver la terre. Les Egyptiens étoient alors dans 
le même état où l'on sait qu'ont été bien des peu- 
ples qui autrefois ont fait servir à presque tous, 
leurs besoins l'or et l'argent. Lorsque les Cartha- 
ginois abordèrent pour la première fois dans la 
Bétique (le Portugal) , les habitants de cette contrée 
employ oient l'argent aux usages les plus vils et les 
plus communs. L'histoire de la découverte de l'Amé- 
rique confirme la vérit^ de ces anciennes traditions. 

La connoissance et la fabrication des métaux dont 
nous venons de parler, a été d'une grande utilité 
au genre humain. Ces découvertes néanmoins ne 
peuvent point entrer en comparaison avec celle 
du fer; il n'y en a point qui ait rejailli davantage 
sur tous les arts , ni qui ait plus contribué à leur 



Digitized by Google 



COMMERCE. IO9 

avancement. Mais la découverte du fer et l'art de 
le mettre en œuvre a dû se présenter très difficile- 
ment et assez tard. 

La nature a répandu le fer dans tous les climats : 
il n'y a cependant point de métal plus difficile à 
reconnoître et à découvrir. Rien ne le décèle. Le 
fer est presque toujours caché sous des enveloppes 
qui n'indiquent point du métal aux yeux du vul- 
gaire. On ne le trouve pour l'ordinaire qu'en forme 
de roc , et enfoui profondément sous terre. Dans 
les pays mêmes où ce métal abonde , et où il est le 
plus à découvert, on le foule aux pieds sans le 
connbître : ce n'est qu'une espèce de gravier ou de 
sable noirâtre 5 il n'est distingué des autres matières 
par aucun signe, qui , sans être fer, se présentent 
avec les mêmes apparences. Il faut être naturaliste 
pour voir ce métal dans la mine , ou pour le recon- 
noître dans les terres et dans les sables qui en con- 
tiennent. Qu'aura-ce donc été pour des hommes 
qui , n'ayant jamais vu de fer, et n'en ayant par 
conséquent nulle idée , n'en cherehoient certaine- 
ment pas? Comment auront-ils tiré du fer de cette 
terre et de ce gravier, par des opérations qui se 
montraient aussi pèu à leur esprit, que le fer se 
montroit à leurs yeux ? y, 

Un des obstacles , . qui a dû retarder le plus 
long - temps l'usage du fer , c'est sa manipula- 
tion. Ce métal est de tous le» métaux le plus 
difficile à mettre en fusion. Une seule fonte suffit 
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pour rendre l'or, l'argent et le cuivre, ductiles 
et malléables. Il n'en est pas ainsi du fer : un 
morceau de fer fondu sort intraitable du moule 
dans lequel il a été jeté , et n'est pas plus ductile 
qu'un caillou. Toujours dur et cassant dans cet 
état , il ne sauroit souffrir le marteau ni à chaud ni 
à froid ; les limes , les ciseaux et les burins n'ont 
aucune prise sur ces sortes de masses. Il a donc 
fallu , avant qu'on ait pu forger le fer , trouver le 
moyen d'adoucir et de rendre ductile la première 
fonte. Pour mettre le fer fondu en état d'être 
forgé , il faut commencer par le fondre une se- 
conde fois , le porter ensuite et le battre sous un 
marteau très pesant , retirer cette masse , et la 
chauffer encore jusqu'au point de fusion , et la 
reporter brûlante sous le marteau à diverses re- 
prises. Cette matière cassante, à force d'avoir été 
chauffée et battue , se change en barres fbrgeables. 
Toutes ces préparations bien plus compliquées que 
celles des autres métaux , ont dû nécessairement 
retarder l'usage du fer. En effet tous les écrivains 
conviennent que ce métal est le dernier q»e Ton 
ait su; travailler, «t suivant nombre d'antiquaires, 
il ne devint commun que vers les siècles d'Hésiode 
et d'Homère. . 

Anciennement on employoit le cuivre à tous les 
usages auxquels nous faisons servir aujourd'hui le 
fer. Les armes , les outils du labourage et des arts 
n.éca niques étoient de cuivre , pratique qui même 
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a subsisté fovt long-temps. Les écrits d'Homère ne 
permettent pas d'en douter. On y voit que du 
temps de la guerre de Troie , on faisoit très peu 
usage du fer ; le cuivre en tenoit lieu , et ce métal 
étoit employé tant à la fabrication des armes, 
qu'à celle des outils. Le fer étoit alors si estimé , 
qu'Achille , dans les jeux qu'il fit célébrer en l'hon- 
neur de Patrocle, propose comme un prix consi- 
dérable une boule de ce métal. Il en a été de même 
pendant bien des siècles chez les Romains ; pres- 
que tout ce qui nous reste des armes et des outils 
de ce peuple est de cuivre. 

Ce n'étoit pas au reste un usage particulier aux 
Grecs et aux Romains que celui qu'il faisoit du 
cuivre au lieu du fer , il a été commun à toutes les 
nations de l'antiquité. Chez les Egyptiens les armes 
ordinairement étoient d'airain. Du temps d'Aga- 
tarchide , on troùvoit encore dans la fouille des 
anciennes mines des ciseaux et des marteaux de 
cuivre., Job parle d'arcs d'airain ; l'Écriture dit 
que les Philistins s'étant rendus maître^ de Sam- 
son > le» chargèrent de chaînes d'airain. ^Hérodote 
assuré que chez «les Messagètes , les cognées , les 
piques ^' lés tearqtlôis, les haches , et jusqu'aux 
harnôis des chevaux , étoient de cuivre. En An- 
gleterre, dans l'Allemagne et surtout dans les 
pays du Nord, on trouve fréquemment dans les 
anciens tombeaux des armes , des anneaux et 
d'autres instruments dû même métal. 11 -en étoit 
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de même çn Amérique , au Japon , au Pérou. 
Enfin tout nous prouve que. dans l'antiquité il 
n'y a point de métal qui ait été plus généra- 
lement employé. Plusieurs raisons ont déterminé 
à s'en servir : le cuivre se tire facilement de la 
mine , on l'y trouve en parties fort étendues ; il 
se met aisément en fusion , et c'est , après l'or et 
l'argent , le plus ductile de tous les métaux. 

Cependant le cuivre est un métal mou qui s'é- 
mousse très facilement; il ne seroit donc pas en état 
par lui-même de résister aux efforts que demandent 
plusieurs des travaux auxquels on l'employoit. 
Pour exécuter avec le cuivre tout ce que nous 
exécutons à présent avec le fer , il a donc fallu 
chercher et trouver le secret de le durcir. La trempe 
est le moyen que les anciens paroissent avoir le 
plus généralement employée. Les premiers écri- 
vains de l'antiquité l'assurent , et leur témoignage 
est confirmé par l'examen que des gens de l'art; ont 
fait de plusieurs monuments de cuivre grecs et 
romains que l'on a recouvrés. 

En soutenant au surplus qu'originairement le 
cuistre à tenu lieu du fer, nous ne prétendons pas 
dire que ce dernier métal ait été; entièrement in- 
connu dans les siècles qui r fixent présentement 
notre attention ; mais en convenant que .quelques 
peuples ont su travailler le feri très anciennement, 
il faut reconnofrre en même temps que l'usage 
n'en étoit alors ni fart cooimun ni fort répapda, 
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Il n'y a qu'une voix dans l'antiquité sur l'emploi 
que tous les peuples connus ont fait du cuivre à 
la place du fer, usage que l'on sait avoir subsisté 
pendant bien des siècles, chez des nations fort 
éclairées , et dans des pays très policés. 

C'est aux Gaulois que Pline attribue l'invention 
de l'art d'étamer le cuivre. 

L'Or a été préféré à tous les autres métaux , parce qu'il 
est le seul qui ne perde rien ou presque rien par le feu , 
même le plus violent ; parce que, et c'est une chose bien 
digne de notre admiration , il est de toutes les substan- 
ces, celle qui se conserve le mieux, et en son entier, sans 
rouille , sans crasse, dans l'eau, dans la terre , dans l'or- 
dure, dans les sépulcres , et cela à travers tous les siècles. 
L'or résiste aux impressions et aux morsures du sel et du 
vinaigre, qui résolventet qui domptent toutes les matières; 
sa pesanteur surpasse non-seulement celle de tous les au- 
tres métaux, mais encore celle de tous les autres corps de 
la nature : un pouce cube d'or, pèse la onces a gros 5a 
grains . Il n'y a point de métal dont la ténacité soit plus 
grande : un fil d'or d'un io° de pouce de diamètre, sou = 
tient un poids de 600 livres , sans se rompre. 11 n'y en a 
point aussi qui ait plus de ductilité et de malléabilité ; 
il s'étend sous le marteau 159,09a fois plus que son vo- 
lume, et quand il passe par la filière des tireurs d'or, 
il devient 65i,59o fois plus long qu'il n'étoit j de sorte 
qu'use once d'or, donne un fil de plus de iao lieues de 
longueur; mise en feuilles, elle peut couvrir plus de 
deux arpents de terre. 

UArgente&t lemétal le plus précieux, lepluSpur après 
l'or. Sa densité est bien différente de celle de l'or, puis- 
qu'un pouce cube d'argent ne pèse que 6 onces 5 gros 38 
TOME. I. 8 
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grains, mais la substance de ce métal est, comme l'or, parc, 
fixe au feu et presque indestructible. L'un et l'autre peu- 
vent subir l'action de tous les éléments sans en être altérés, 
tous deux se fondent et se subliment au même degré de 
feu j ils n'y perdent guère plus l'un que l'autre, et résis- 
tent à toute sa violence sans se convertir en chaux. Ces 
deux métaux ont aussi plus de ductilité que les autres , 
seulement, l'argent plus foible en densité, et moins com- 
pact que l'or, a beaucoup moins de ténacité, puisqu'un fil 
d'argent d'un io« de pouce de diamètre , ne peut soutenir 
qu'un poids de livres. De même, il oppose moins de 
résistance à l'action des acides, et n'exige pas comme l'or 
la réunion de deux puissances actives (l'acide nitreux, 
mêlé à l'acide marin ) pour entrer en dissolution. 

Les anciens employoient l'argent à beaucoup d'usages 
et principalement à des ustensiles de ménage : le luxe des 
Romains étoit excessif surtout pour les plats et leur poids 
énorme :Sylla en avoitqui pesoientaoo marcs; et si l'on en 
croit Pline, il y enavoit à Rome plus de cinq cents de ce 
poids. Du temps de l'empereur Claude, un de ses esclaves, 
Drusillanus Rotundus, possédoit un plat, appelé Promut' 
sis, de mille marcs pesant, que Ton servoit sur la table", au 
milieu de huit petits plats de cent marcs chacun : ces neuf 
plats, étoient rangés sur une machine qui les soutenoit. 

Le Cuivre est de tous les métaux celui qui approche le 
plus de l'or et de l'argent , par ses attributs généraux ; 
cependant, il en diffère par plusieurs propriétés essen- 
tielles : sa nature n'est pas aussi parfaite , sa substance 
est moins pure , sa d lire té et sa ductilité moins grandes j 
et ce qui démontre le plus ^imperfection de son essence, 
c'est qu'il ne résiste pas comme l'or et l'argent à l'impres* 
sion de l'air^ de l'eau, des huiles, des acides végétaux. 
En général , il est de tous les métaux celui qui se laisse 
entamer et dissoudre le plus facilement. Un fil de cuivre 
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d'un io € de pouce de diamètre peut soutenir un poids 
d'environ 3oo livres , sans se rompre. Ce métal a la pro- 
priété de s'unir très facilement par la fusion avec plusieurs 
substances métalliques ; ainsi, du cuivre mélangé avec de 
l'é tain et du zinc, forme le bronze; mais ce métal est 
d'autant plus dur, plus aigre et plus sonore que la quan- 
tité d'étain est plus grande. 

Du Cuivre rouge fondu avec du zinc, forme ce qu'où 
appelle le similor. 

La Fonte est aussi une espèce de cuivre mélangé, qui 
nediffere du bronze, que par le plus ou le moins d'alliage. 

Le Laiton est un mélange de cuivre fondu avec la ca- 
lamine , ou l'oxyde de zinc : on se sert de ce métal pour ' 
faire les épingles; invention qui ne remonte pas au-delà 
du xvi e siècle. 

Le Cuivre , ou plutôt Y Airain le plus célèbre et le plus 
estimé de tous les métaux chez les Grecs, étoit celui de Co» 
rinthe.Cétqït un mélange de cuivre, d'argent et d'or, dont 
ilsnenous ont point indiqué les proportions, mais qui fai- 
soit un alliage plus beau que l'or pour la couleur, plus so- 
nore, plus élastique que ce précieux métal, mais en même 
temps aussi peu susceptible débrouille et d'altération. 

Le Fer , quoique le feu le rende rarement , ou ne le 
rende presque jamais aussi liquide qu'il rend l'or, l'ar- 
gent, le cuivre, l'étain elle plomb, est cependant de 
tous les métaux celui qui s'insinue le mieux dans les 
plus petits creux des moules, et qui en prend le plus 
exactement les formes. C'est celui de tous dont l'état 
varie Je plus; tous les fluides , à l'exception du mer- 
cure, l'air sec, l'air humide, et même les substances 
salines, l'atteignent et le rongent; quoique très dur, 
il n'est pas fort dense; c'est après l'étain, le plus léger 
de tous. Si l'on excepte l'or, c'est aussi celui dont la 
ténacité est la plus grande : un fil de fer d'un 10 e 

8. 
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de pouce de dramètre , peut soulever un poids de 45o li- 
vres sans se rompre. L'acide nitreux , l'acide vitriolique , 
l'acide marin , ainsi que Peau régale peuvent chacun 
séparément dissoudre le fer. Ce métal s'allie avec tous 
les autres métaux , à l'exception du plomb et du mercure. 
Quand il est soudé avec du cuivre , on a de la peine à le 
séparer. 

ARTICLE VIL 

DE LA HATIGA.UOK. 

§ T. Son utilité. 

De tous les spectacles que l'industrie de l'homme 
a donnés au monde, il n'en est peut-être aucun de 
plus admirable que la Navigation. Un être fbible et 
mortel, attaché à la terre, a osé se transporter sur 
un élément inconnu et terrible , suspendre des édi- 
fices sur les eaux, donner des lois aux vents, et 
voler aux extrémités de l'univers , sous un ciel qui 
n'étoit pas fait pour lui. Cet art, dont les premiers 
essais ont été si simples, et que l'industrie de 
l'homme a porté à un si haut degré de perfection , 
est devenu un besoin nécessaire, indispensable pour 
les peuples policés. 

L'histoire nous apprend en effet que toutes les 
nations qui ont cultivé l'art de la Navigation sont 
devenues puissantes. Tyr, reine des mers, s'est en- 
richie des dépouilles du monde, et l'a peuplé de 
ses colonies ; Athènes a eu la supériorité sur cette 
république d'états qui composoient la Grèce ; Car= 
thage a disputé l'empire de l'univers; Rome n'a 
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étendu ses conquêtes que lorsqu'ellé a commencé à 
équipper des flottes ; Venise , sortie des fanges d'un 
marais, a fait trembler l'Orient par sa puissance, 
et enrichi l'Occident par son industrie; l'Espagne 
a presque obtenu la monarchie universelle , dans le 
temps que ses flottes découvroient un nouveau 
monde ; l'Angleterre , du sein dé ses rochers , et 
parmi les orages de son gouvernement, a souvent 
fait pencher la balance de l'Europe ; la Hollande , 
pauvre et esclave, a trouvé dans ses vaisseaux la 
richesse et la grandeur; ses flottes ont arboré l'éten- 
dard de la liberté; la Turquie a été au plus haut 
point de gloire et de puissance , lorsque Dragut et 
Barberousse commandoient les flottes immenses de 
Soliman. Si nous tournons les yeux sur la France, 
nous y verrons la marine peu connue sous la pre- 
mière race de nos rois , ranimée sous Charlemagne , 
servir de barrière aux inondations des barbares du 
Nord, négligée sous ses successeurs, qui négligèrent 
tout, rétablie sous le premier des Philippe , porter 
des conquérants dans l'Asie , s'élever par des pro- 
grès lents jusqu'à François I er , retomber pendant 
les orages funestes des guerres civiles, reparoître sous 
Louis XIV, toujours liée à de grands événements, 
et recevant l'impulsion des grands hommes d'Étal;. 

§ II. Origine de la Navigation et Je ses progrès. 

La découverte de la Navigation n'a pas du se faire 
attendre long-temps : mille hasards, mille occasions 
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sions auront offert aux yeux des premiers hommes 
des morceaux de bois flottants sur l'eau. Il a été 
facile, d'après cette connoissance , d'imaginer d'eu 
rassembler un certain nombre, de les réunir par des 
liens et d'en construire un radeau. L'expérience 
aura appris l'art de diriger ces espèces de bâtiments. 

Aux radeaux auront probablement succédé les 
py rognes, c'est-à-dire des troncs d'arbres creusés 
par le moyen du feu, comme le pratiquent encore 
les sauvages. Cette seconde sorte de bâtiments étoit 
plus commode et plus sûre que les radeaux. Dans 
l'antiquité , on a fait un grand usage des pyrogues 
ou canots , construits d'un seul tronc d'arbre. 

De simples perches et un aviron suffi soient pour 
la manœuvra de ces bâtiments. C'est ainsi que , 
même dès les premiers temps, les hommes auront 
pu naviguer sur les rivières , conduire et transporter 
facilement leurs marchandises d'une contrée dans 
une autre. 

Mais l'expérience leur aura bientôt appris qu'on 
devoit mettre de la différence entre la construction 
des bâtiments propres à voguer sur les rivières , et 
celle des bâtiments destinés à aller sur mer. Il a 
donc fallu étudier la forme qu'on devoit leur donner 
pour les rendre en état de résistera l'impétuosité des 
flots. Il a fallu ensuite chercher la manière de les 
conduire et de les diriger en tout sens avec facilité 
et sûreté. 

Les anciens pensoient que les nageoires des 
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poissons avoient fourni les modèles des ra/n&s 
et des avirons ; les avirons et le gouvernail sont 
aux vaisseaux ce que les nageoires et la queue sont 
aux poissons. i 

Quant aux voiles, l'action du vent, dont les ef- 
fets sont si sensibles et si fréquents , aura pu en an*» 
prendre l'usage de fort bonne heure, mais l'art de 
les ajuster et de les diriger ne se sera présenté que- 
difficilement, et il a sûrement fallu l'expérience de- 
plusieurs siècles pour apprendre aux navigateurs à 
faire servir les vents à la route des vaisseaux. Ce- 
pendant, si l'on s'en rapportoit à l'ancienne tradi-* 
tion des Egyptiens , l'usage de s'aider du vent par 
le moyen dés mâts et des voiles, remonteroit à une . 
très haute antiquité. Ils faisoient honneur de cette 
découverte à Isis. Quelques monuments antiques, 
jat notamment des peintures d'Hcrculanum , of- 
frit des vaisseaux avec des voiles. 

Qn a du chercher de bonne heure les moyensd'ar- 
rêter les vaisseaux sur la mer, et de les tenir en état 
dans leur mouillage. Différents expédients auront 
été employés dans les commencements; mais on 
ignore dans quel temps, et par qui aura été inventée 
Y ancre 9 cette machine si simple, et en même temps 
si admirable. Rien de précis sur ce sujet nese trouve 
dans les anciens. 

Quoique originairement on suivît les côtes, au- 
tant qu'il étoit possible, et qu'on évitât soigneuse- 
ment de perdre la terre de vue, cependant il a<.d« 
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arriver, même dës les premiers temps, que dans 
plusieurs occasions, l'orage et la tempête auront 
jeté des navires en pleine mer, et les auront écartés 
de leur route. Alors il y a lieu de penser que Fins- 
pection du ciel étoit leur seule ressource dans de 
pareilles circonstances : la grande Ourse aura 
vraisemblablement été le premier guide que ces 
anciens navigateurs auront choisi. Cette constella- 
tion se fait aisément distinguer par l'éclat et l'ar- 
rangement des étoiles qui la composent. Voisine du 
pôle , elle ne se couche presque pas pour les lieux 
que les Phéniciens fréquentoient ; on ignore le temps 
auquel ils ont commencé à faire usage des étoiles de 
la grande Ourse pour se diriger dans leurs nati=» 
gâtions ; mais cette connoissance ne peut être que 
fort ancienne. ■ * 

Au surplus , l'observation de ces étoiles étoit un 
moyen imparfait et peu sûr pour diriger la route 
d'un vaisseau , puisqu'elles ne peuvent indiquer le 
pôle que d'une manière vague et confuse ; sa tête 
n'en est point assez proche , et ses extrémités s'en 
éloignent de quarante degrés et davantage 1 . 

La Navigation a donc dû être long-temps à par- 
venir à quelque sorte de perfection. Il n'y a point 



1 Au chapitre où il est question de X Astronomie, on verra que les 
Phéniciens ne choisirent que fort tard une étoile placée dans la cons- 
tellation , appelée la petite Ourse , pour être leur guide et leur point de 
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d'art qui exige autant de connoissances et de ré- 
flexions que celui de marin. Les pratiques les plus 
ordinaires de la Navigation dépendent de plusieurs 
branches de différentes sciences ; Fart de naviguer 
est un des plus compliqués que Ton connoisse. Il 
paroît cependant que dans les siècles les plus recu- 
lés , certains peuples avoient fait quelques progrès 
dans la marine ; on ne doit et l'on ne peut attri- 
buer ces découvertes qu'à l'ardeur dont ces peuples 
ont été animés pour le Commerce, et à l'activité 
avec laquelle ils ont cherché à l'étendre. 

Après les radeaux et les pyrogues , le temps et 
l'expérience auront appris la construction des bâti- 
ments, ou, si l'on veut, des galères 

On peut, diviser les bâtiments des anciens en deux 
espèces : le3 bâtiments de charge, qui servoient 
pour le négoce et pour le transport, et les bâtiments 
de guerre , appelés ordinairement longs bâtiments. 

Les premiers étoient de petites galères qui n'a- 
voient pas de pont ; les longues galères étoient de 
deux sortes : les unes n'a voient qu'un rang de rames 
de chaque côté ; les autres en avoient plusieurs. 

Quelques-unes de celles qui n'avoient qu'un rang 
de rames , plusieurs avoient, de chaque côté, vingt 
rames, d'autres trente, d'autres cinquante et même 
cent. 

» Au chapitre où il est traité de la Mécanique, on trouvera quelques 
détails sur l'immense galère qu'Arcbimède fit construire pour le roi Hiéron, 
son parent et son ami. ...... 



132 ENCYCLOPÉDIE DE L'ANTIQUITÉ. 

Entre les galères à plusieurs rangs de rames, les 
unes en avoient deux seulement (birèmes), d'autres 
trois (trirèmes), d'autres quatre ( quadrirèmes ) , 
d'autres cinq ( quinquerèmes ) , d'autres un plus 
grand nombre. 

Les bâtiments de guerre alloient plus à rames 
qu'à voiles, et les bâtiments de transport plus à 
voiles qu'à rames. 

On trouve dans Athénée , dans Tite-Live et dans 
Plutarque , des descriptions de galères dont la 
grandeur étonne et paroît incroyable. Celles qu'a= 
voit fait construire Démétrius Poliorcète 1 , prince 
fort versé dans les arts et d'un génie inventif pour 
toutes les machines de guerre , avoient quinze ou 
seize rangs de rames ; elles n'étoient pas seulement 
pour l'ostentation, elles servoient merveilleusement 
dans les sièges et dans les combats : elles étoient 
eucore plus dignes d'admiration pour leur légè- 
reté que pour leur magnificence. 

Au célèbre combat naval que les Romains , com- 
mandés par les consuls Attilius Hégulus et L. Ma Fi- 
lms , livrèrent aux Carthaginois , les forces des 
Romains étoient de trois cent trente galères et cent 
quarante mille hommes; celles des* Carthaginois 
étoient de cent cinquante mille hommes et de trois 
cent cinquante galères , en sorte que chacune d'elles 



1 Démétrius Poliorcète , fils d'Ant : gonus , l'un des successeurs d'A- 
lexandre , étoit roi de Macédoine, l'an 3oi avant l'ère chrétienne. 
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portoit environ trois cents rameurs et cent vingt 
soldats : dans chacune d'elles étoit en outre la place 
nécessaire pour les agrès, pour le magasin de vivres 
et pour le réservoir d'eau ; et cependant ces galères , 
toutes grandes qu'elles dévoient être pour contenir 
tant d'hommes et tant de choses, étoient d'une lé> 
gèreté extraordinaire. 

Mais si ces bâtiments excelloient en cela , ils 
péchoient tellement par leur construction , et ceux 
qui les montoient connoissoient si peu l'art de les 
diriger, que rarement osoient-ils entreprendre des 
voyages de long cours; d'ailleurs, la nature de leur 
Commerce, avec l'Inde, par exemple, n'étoit pas 
propre, ainsi que nous l'avons déjà dit, à leur 
donner pour les découvertes, cette ardeur dont les 
navigateurs modernes ont été animés. 

Les poètes attribuent à Neptune , à Bacchus , à 
Hercule, à Jason , la gloire d'avoir enseigné aux 
hommes l'art de la Navigation. 

Ce sont les Phéniciens , et particulièrement les 
habitants de Tyr que les historiens nous repré- 
sentent comme les premiers navigateurs. Le mont 
Liban et d'autres montagnes voisines leur fournis- 
soient d'excellents bois pour la construction des 
vaisseaux ; et , en peu de temps , ils se virent maîtres 
d'une flotte considérable , et en état de faire plu- 
sieurs voyages. 

Carthage conservant le goût des Phéniciens pour 
le Commerce, devint bientôt supérieure à Tyr. Cette 
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ville dont les richesses et le pouvoir sont tant célé- 
brés par les auteurs sacrés et profanes , ayant été 
détruite par Alexandre-le-Grand , sa Navigation et 
son Commerce furent transférés par le vainqueur à 
Alexandrie, ce qui donna naissance à la Navigation 
des Egyptiens , rendue si florissante par les Ptolio- 
mées , et fit oublier celle de Tyr, et même celle de 
Carthage. 

L'Egypte ayant été réduite en province romaine 
après la bataille d'Actium 1 , cette grande puis» 
sance s'empara de tout son Commerce , et alors 
Alexandrie eut le sort de Tyr et de Carthage. 

La chute de l'empire romain , qui arriva ensuite, 
entraîna après elle celle de la Navigation; les 
Barbares se contentèrent des dépouilles de ceux 
qu'ils avoient soumis. 



i C'est dans cette bataille, qui eut lieu Tan 3i avant l'ère chrétienne, 
que Marc-Antoine et Cléo pâtre , reine d'Égynte , furent totalement dé- 
faits par Octaye , neveu de Jules César. 
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CHAPITRE III. 

DE L'ARCHITECTURE. 



ARTICLE PREMIER, 

UTILITE* DE l'aBCHI i ti-VuRE. 

Tous les 1 trésors de la nature ne sont véritable- 
ment à nous que parce que l'Architecture nous en 
assure une tranquille possession. N'est-ce pas elle 
qui procure à nos demeures la salubrité , qui nous 
enseigne , en empruntant les secours de la méca- 
nique et de l'hydraulique , non-seulement à élever 
et à amener les eaux dans nos jardins , mais aussi 
dans les dépendances les plus éloignées de nos 
habitations. 

C'est l'Architecture qui , dans nos cités, construit 
des ponts , des ports , des quais , des ailes , des 
marchés, des magasins , des arsenaux , des casernes, 
des hôpitaux, des aqueducs, des fontaines, des ma- 
nufactures, des sépultures, et tous les monuments 
publics utiles aux villes libres , ainsi qu'aux villes 
frontières. Quand ces monuments sont dirigés par 
des artistes habiles , ils acquièrent un caractère 
distinctif, et annoncent la capacité des archi- 
tectes qui en ont dressé les plans. 
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C'est cet art qui commande au courant des ri- 
vières ; c'est par son secours que l'on parvient à 
dessécher les marais , que l'on convertit en cam- 
pagnes fertiles les terrains les plus incultes , en les 
délivrant des vapeurs malignes qui nous causeroient 
des maladies pestilentielles. 

L'Architecture change à s/)n gré le cours impé- 
tueux des grands fleuves; elle modère, elle réprime 
leurs efforts par des digues , des levées et autres 
masses solides qu'elle leur oppose , et en les rete- 
nant dans leur lit, elle les force de servir utilement 
à la navigation. 

Si l'ardeur du soleil a tellement épuisé l'humi- 
dité de la terre qu'elle n'en ait plus assez pour 
fournir à la nutrition des légumes et des fruits, 
l'Architecture nous apprend à faire des saignées 
dans les rivières , et à pratiquer des canaux à tra- 
vers les campagnes , pour les arroser et leur rendre 
cette fécondité naturelle, qu'une trop grande aridité 
leur avoit enlevée. 

Cet art ^ploie encore de nouveaux prodiges. Il 
s'occupe pour l'ornement des villes et le délassement 
de leurs habitants , à élever des places publiques , 
des portiques, des bains, des bibliothèques, des 
cirques , des théâtres. 

Tous ces édifices, toutes ces choses utiles donnent 
sans contredit à l'Architecture une prééminence 
sur ceux des arts qu'elle régit , en les associant à 
: «cs travaux. Toutefois, cette supériorité dépend 
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bien moins de la perfection de chacun de» arts 
qu'elle fait concourir à ses opérations que du choix 
plus ou moins judicieux qu'elle sait en faire , et de 
l'habileté avec laquelle elle les fait servir à ses des- 
seins. Qu'on ne s'y trompe pas, le génie créateur 
et fécond de l'architecte est l'ame des artistes qui 
travaillent sous ses ordres. Quelque précieux que 
soient les arts qu'ils cultivent , ils ne sont entre 
les mains de l'architecte que des instruments au 
moyen desquels il doit exécuter le projet qu'il 
médite; ce sont autant de puissances qu'il sait cal- 
culer et qu'il multiplie ou modère à son gré pour 
produire les plus grands effets. En un mot , les 
Sciences et les Arts sont des ressorts par lesquels 
l'Architecture se meut et opère : ils peuvent à la 
vérité agir sans elle et produire des chefe-d'œuvre , 
mais alors leurs productions sont bornées. Ce n'est 
que de leur union avec cet art que résulte l'effet 
auquel nous devons une manière d'être et une 
jouissance plus heureuses et plus accomplies. 

Les arts libéraux , sans doute , sont tous égale» 
ment estimables , lorsqu'ils concourent au bien 
public , à l'activité des citoyens et à la gloire de 
la nation ; ils n'augmentent d'estime ou de valeur 
qu'à raison des conventions établies dans la société. 
Le laboureur qui cultive la terre , l'artisan qui vit 
d'un travail pénible est aussi nécessaire à l'Etat que 
le guerrier qui défend son pays, et que le magistrat 
qui fait parler les lois. S'il est quelque préférence , 
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quelque prédilection attachées à quelques-unes de 
nos connoissances , elles ne peuvent convenir qu'à 
celles qui , en devenant les plus utiles, supposent le 
plus de génie , de dignité , et annoncent le plus de 
magnificence. Si ce que nous avançons n'est pas 
sans fondement, on doit convenir de la supériorité 
que l'Architecture nous semble avoir extrêmement 
sur les arts dont elle emprunte le secours. Nous 
ne répéterons pas ce qui regarde son utilité , elle 
est incontestable ; mais on sera forcé de convenir 
que c'est un art difficile. La peinture et la sculp- 
ture , que nous distinguons ici entre les arts libé- 
raux , sont des arts d'imitation ; l'Architecture , au 
contraire, crée plutôt les objets qu'elle ne les imite, 
elle ouvre un champ vaste à l'imagination et au 
génie ; d'ailleurs , la peinture particulièrement se 
partage en plusieurs classes. Pour mériter le titre 
de grand architecte , il ne suffit pas d'être déco- 
rateur, distributeur ou constructeur, il faut réu- 
nir au plus haut degré ces trois branches , et leur 
associer les connoissances de tous les autres arts 
qui lui sont subordonnés. C'est donc de ces diffé- 
rentes études combinées que naît la supériorité de 
l'Architecture. 

De tous les artistes, l'architecte est celui qui, 
après l'exécution , peut le moins revenir sur ses pas. 
Avant de jeter une statue en bronze , le sculpteur 
consulte la nature et fait plusieurs modèles; un 
peintre habile peut faire des changements utiles à 
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son tableau ; un homme de lettres peut corriger 
son ouvrage à une seconde , à une troisième édi- 
tion; un musicien du premier ordre arrive à un 
plus haut degré de perfection ' par les essais qu'il 
peut faire de ses compositions ; l'architecte est le 
seul, en exceptant cependant le sculpteur, qui 
doive juger de l'effet de son œuvre avant de passer 
à l'exécution . Ses ouvrages sont plus étendus la 
main d'œuvre , l'économie des matières apportent 
souvent des changements indispensables dans son 
projet, et en modifiant l'accord des parties avec 
le tout , et du tout avec les parties , l'entraînent 
à se permettre des licences dont il ne s'aperçoit , la 
plupart du temps, que lorsque son édifice esta sa 
fin. Il lui fout d'autres occasions pour se corriger 
de ses premières foutes ; non-seulement elles sont 
rares, mais combien d'architectes ont fini leur 
carrière sans avoir eu l'avantage de se trouver à la 
téte de ces grandes entreprises, qui seules font les 
grands hommes dans ce genre de talent! Les ate- 
liers des meilleurs artistes peuvent produire des 
chefs-d'œuvre pour des sommes peu considérables; 
mais les édifices importants exigent des dépenses 
illimitées; ce ne sont que les plus puissants prin- 
ces , les cités les plus opulentes à qui il appar- 
tient de former des architectes célèbres : Michel- 
Ange, Bernin, en Italie, Mansard, Perrault , en 
France, ont prouvé par leurs ouvrages la supé= 
riorité de leurs talents et la prééminence de leur 

TOME I. 
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art , comparé avec toutes les autres productions 
de leur temps. 

ARTICLE H. 

COMMENCEMENTS ET PROGRÈS DE l' ARCHITECTURE CHEZ LES EGTPTIF.N8 , 

LES GRECS ET LES ROMA1HS. 

L'origine de l'Architecture remonte aux temps 
les plus reculés , mais combien cet art n'a-t-il pas 
acquis par les découvertes de l'esprit humain ! 
Quelle différence en effet entre les temples de 
la Grèce et les toits rustiques des premiers hé- 
breux ! À ne considérer l'Architecture que du côté 
de la nécessité, on ne sauroit douter qu'elle ne 
soit aussi ancienne que le monde, et que per- 
fectionnée peu à peu , elle ne soit devenue la 
source des autres arts destinés à embellir les bâ- 
timents , à accélérer leur construction , ou à leur 
procurer de la commodité, de la solidité et de la 
salubrité. 

D'abord les hommes se firent sans doute des 
abris contre les intempéries des saisons , et les 
attaques des bêtes féroces. Pour cet effet, ils com- 
mencèrent par élever des huttes et des cabanes. Les 
roseaux, les cannes , les branches des arbres , leurs 
feuilles , leur écorce , l'argile furent presque les 
seuls matériaux qu'ils employèrent pour construire 
leurs habitations. 

A mesure que les familles s'augmentèrent, leurs 
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habitations informes s'agrandirent. Les hommes 
eurent à peine senti les besoins de la société, qu'ils 
surent se procurer des asiles plus commodes er. 
plus durables. Alors on vit leurs demeures jusques 
là isolées et éparses dans de vastes déserts, se 
changer en hameaux , ceux-ci devenir bientôt des 
bourgades , et ces dernières des villes. 

À peine rassemblé, il fallut se prémunir contre 
les attaques de ses voisins. On leur opposa de for-* 
tes barrières , on construisit des murs , on creusa 
des fossés , on éleva des tours. 

Telle fut l'origine de l'Architecture. 

Les premières habitations des Egyptiens et des 
peuples delà Palestine, ne furent donc construites 
que de roseaux et de cannes entrelacées , et celles 
des anciens Grecs ne furent bâties qu'avec l'argile > 
qu'ils ne savoient pas même durcir pour en faire 
des briques. Le fameux temple de Delphes ne fut 
d'abord qu'une simple chaumière couverte de bran* 
ches de lauriers. L'Aréopage , dans son origine, 
étoit nne espèce de cabane enduite de terre grasse, 
de paille. 

Le bois et le torchis (terre grasse, mêlée de 
paille) étoient les matériaux que l'on employoit 
pour bâtir. 

Comme les Egyptiens manquoient de bois , ils 
furent obligés d'avoir recours à la brique, puis 
à la pierre et au marbre; ils ne laissèrent pas 
d'employer ces différentes matières avec solidité > 



I.3a ENCYCLOPÉDIE DE l'àNTIQUITÉ. 

quoiqu'ils ignorassent Ta rt de construire des voûtes, 
et qu'ils ne connussent pas l'usage du fer. 

Après les bâtiments d'habitation , il fallut des 
édifices publics pour les divers besoins d'un peu- 
ple rassemblé; il fallut élever des monuments qui 
servissent d'annales à son histoire ; il en fallut 
d'autres qui fussent consacrés au culte extérieur 
de la religion : on vit donc s'élever des temples , 
des palais, des basiliques, des places publiques, 
des tombeaux, qui excitèrent la piété des peuples, 
qui annoncèrent la magnificence des grands , em- 
bellirent les capitales et immortalisèrent les héros. 

Peu de temps après la fondation des viHes de Ni- 
nive et de Rézen , Sémiramis * fit élever les superbes 
murailles de Babylone, qui furent regardées comme 
la première merveille du monde 1 . 

L'Egypte devint donc célèbre par la grandeur et 
l'immensité de ses édifices; mais dans cette contrée, 
nul prinoe ne se distingua autant que Sésoslris **, 
par le soin qu'ilprit de construire des ouvrages utiles. 
Dans le loisir de la paix quevenoient delui procurer 

* Sémiramis , reine des Assyriens et veuve de Ninus , mourut l'on du 
monde ao38. 

> On compte sept principales merveilles du monde : les murailles Je 
Babylone , les pyramides d'Egypte , la statue de Jupiter olympien , le 
tombeau de Mausole , roi de Carie , le temple de Diane, à Éphèse , le 
colosse de Rhodes et le phare d'Alexandrie. On en donnera une descrip- 
tion abrégée à la fin de ce chapitre. 

" * Sésosti is régna sur l'Égypte quelques siècles avant la guerre de Troie, 
7i;rs l'an i(>5o avant 1ère chrélieiuie. 
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ses conquêtes, il 6t élever cette belle muraille de 
quinze cents stades de longueur (i4i,75o toises)*, 
qui commençoit à Peluse et finissoit à Héltopolis. 
Il fit creuser des canaux pour établir une commu- 
nication aisée entre les villes les plus éloignées , et 
faciliter le transport des marchandises. 

Une des entreprises qui contribuèrent le çlus à 
immortaliser la gloire de ce prince, fut la con- 
struction dès hautes levées qu'il ordonna dans toute 
l'étendue de son royaume, afin que dans les noUr 
velles villes qu'on y bâtiroit, on fut à l'abri des 
débordements du NiL Une infinité de temples fu- f 
rent édifiés sou9 son règne en l'honneur des ' dieux 
tutélaires de l'Egypte; il enrichit surtout celui de 
Vulcain à Peluse 7 en reconnoissance , dit-on , de 
la protection dont il pensoit que ce Dieu lui a voit 
fait ressentir les effets «■.. 

On met ordinairement les pyramides au nombre 
des plus anciens monuments des Egyptiens. • Mt 

Les obélisques n'ont pas moins contribué que les 
pyramides , à transmettre à la postérité le souvenir 
de ces peuples. . ; ♦ v t • 

Près des pyramides et des obélisques de l'Egyptey 
on remarque des restes d'édifice* qriadrangùlaires 
queThévenot croit avoir été des temples.- f 

Le fameux labyrinthe , bâti à l'extrémité du lac 

: : r. ; ; , ,î LLL-' 

1 A, la fia' de ce chapitre on trouvera des détails historiques sur ces 

monuments. ..: . . : : .< ' . * <■ M.n; 
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Mœris, était > selon Hérodote , plus admirable en- 
core que les pyramides; mais l'ouvrage des rois 
d'Égypte le plus digne d'admiration fut le lac 
Mœris. 

Toutefois, si les Egyptiens parvinrent à élever 
de vastes édifices , il est vrai de dire que la gran- 
deur et la solidité y te noient lieu des beautés de 
l'art , en effet, ils méconnurent cette belle ordon- 
nance dont l'aspect annonce l'usage des édifice* 
qu'elle décoré : l'art de construire des voûtes étant 
ignoré chez eux, ils nesnrent faire servir les co- 
lonnes qu'à soutenir d'énormes fardeaux. Satisfaits 
d'avoir proportionné à leurs besoins la hauteur et 
la grosseur de ces points d'appui , ils ne se dou- 
tèrent pas que l'expression d'un ordre, ainsi que la 
beauté d'une colonne, consiste dans le rapport de 
son diamètre à la hauteur de sa tige, en sorte 
qu'ils ignorèrent les trois expressions : solide, 
moyenne et délicate , qui caractérisent les ordres 
grecs.; .: / 

Cependant il faut convenir que les monuments 
tfe l'Egypte contribuèrent à la supériorité que 
les (Jrécs acquirent ensuite dans l'ArchitectiHe. 
Éclairés par le sentiment sur les vraies beautés 
de l'art, .les; Grecs s'attachèrent à perfectionner 
tes ouvrages des Egyptiens ; ils surent en s'écar- 
tant du goût dominant de ce peuple pour le 
gigantesque , assigner à leurs édifices qles pro- 
portions déterminées , et fixer la régularité de Jeûr 
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ordonnance. Les Egyptiens n'ayant en vue que le 
grand et le merveilleux, étoient venus à bout de 
construire avec solidité; les Grecs parvinrent à 
découvrir le vrai goût de l'Architecture : ceux-là 
brûlant du désir de s'immortaliser, occupés d'ail- 
leurs dos difficultés de la main d'oeuvre, avoicpt 
négligé les finesses de l'exécution et méconnu les 
grâces de l'art ; les autres donnèrent à leurs pro~ 
ductions , cette régularité , cette correction , cette 
justesse qui; satisfait l'ame , et présente un con- 
cert admirable aux yeux du spectateur éclairé. En 
un mot, on peut regarder les Grecs comme les créa- 
teurs de l'Architecture proprement dite , et les con- 
sidérer comme les premiers qui aient été dignes 
d'avoir des imitateurs. Toutefois ce ne fut pas sans 
de grands efforts que ces peuples atteignirent à ce 
degré de perfection; ils n'y parvinrent qu'après 
qu'ils eurent appris à substituer à leurs modèles une 
ordonnance plus légère , et qu'ils se furent aperçus 
que la plupart des édifices égyptiens ne présentaient 
que de très grandes masses chargées d'ornements, 
et qui étoient plus gigantesques et plus bizarres que 
satisfaisantes. Cependant il est toujours exact de 
dire que l'Egypte a été le berceau des arts. 

Ce ne fut qu'après un assez long espace de temps 
que les Grecs imaginèrent de pétrir, de façonner 
la brique et de la faire cuire au feu, invention 
qu'ils durent , selon Pline à Lurichus et à Hyper» 
bius y deux frères, habitants de l'Attique. 
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Homère , en parlant du palais de Priam et d'Al- 
cinoûs , semble n'en foire consister la magnificence 
que dans la disposition, dans la richesse des ma- 
tières, et les ornements employés dans l'intérieur, 
et ne dit rien des proportions observées dans ces 
édifices. 

En se rendant attentif à tout ce qui les avoit 
précédés, en cultivant les arts, les Grecs ne tar- 
dèrent pas à acquérir de grandes connoissances 
dans l'Architecture. 

Alors on vit s'élever en diverses contrée» de la 
Grèce des monuments qui , par la beauté de leur 
ordonnance , effacèrent ceux des Egyptiens. Les 
Ioniens en érigèrent un à Théos en l'honneur de 
Bacchus. Ce temple entouré d'un rang de colonnes 
fut construit sur les dessins d'JIermogènes * , un 
des plus grands architectes de l'antiquité, et dont 
Vitruve regarde les ouvrages comme la source 
dans laquelle on puise les meilleurs préceptes de 
l'art. Le même Hermogènes fit bâtir un temple à 
Magnésie, ville de Carie , en l'honneur de Diane. 

Parmi beaucoup de temples dédiés à cette divi- 
nité, personne n'ignore que celui à'Éphèse, d'or- 
dre ionique, tient le premier rang 1 , nul autre ne 



* Hermogènes, né à Alabanda , ville de Carie. 

1 Au rapport de Vitruve, la statue de la déesse étoit de cèdre. Selon 
Pline , cité par le P. Monfaucon , elle étoit d ebène ; Xénophon prétend 
qu'elle étoit d'ivoire ; d'autres assurent qu'elle étoit faite d'un cep de 
vigne 
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l'égala ni en grandeur ni en magnificence : il avoit 
4*5 pieds de longueur , et 225 de largeur ; son 
pourtour extérieur étoit environné de deux rangs de 
colonnes de la hauteur de 60 pieds 1 ; elles étoient 
au nombre de 127, dont 36 furent enrichies d'or- 
nements admirables par les plus habiles sculpteurs 
de la Grèce , une entre autres par le célèbre Sco- 
pas *. Au rapport de Vitruve , de Pausanias et de 
Pomponius Mêla , ce temple fat le premier monu- 
ment on l'on donna des bases aux colonnes. 

Toute l'Asie voulut contribuer à son érection. 
On employa, selon Pline, deux cent vingt années 
à le bâtir. Strabon nomme pour premier architecte 
de ce monument , Chersiphon ou Ctésiphon , au- 
quel succéda son fils Métagènes, et à celui-ci plu- 
sieurs autres, parmi lesquels on compte Dèmètrius 
et Péonius, 

Êrostrate ** voulant faire passer son nom à la 
postérité , imagina de brûler ce temple , et y mit 
le feu la même nuit que naquit Alexandre ; mais 
il fut relevé avec une somptuosité sans égale , 
sous le règne de ce prince, et sur les dessins de 
l'architecte Chérénocrates. Néron pilla , dans la 
suite, tous les trésors de ce monument, que les 

» Vilruve dit que ce fut Ctésiphon qui invente plusieurs machines pour 
élever des fardeaux considérables , tels que les colonnes de ce temple , qui 
étoient de marbre et d'un seul bloc. 

* Scopas . né dans Vile de Paros vers l'an 3 80 avant l'ère chrétienne. 

** Erottrate , né à Éphèse vers le iv« siècle de l'ère chrétienne. 
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Goths achevèrent de ruiner sous le règne do 
Gallien. 

Le temple de Junôn, à Samos, avott été bâti 
pour la première fois du temps des Argonautes ; 
il fut rétabli par Ricus de Samos. Cet architecte 
fut aidé dans cet ouvrage par son fils Théodore , 
qui l'acheva seul. La célébrité de ce temple , d'ordre 
dorique, ne permet guère de douter qu'il ne fût 
un des plus beaux monuments de la Grèce; c'est 
ainsi du moins qu'Hérodote et Pausanias nous en 
parlent, 

Péonius, un des architectes qui avoient été char- 
gés de la conduite du temple de Diane, à Ephèse , 
et Daphnis milésien , furent choisis pour bâtir celui 
$ Apollon , à Milet. Ce monument , le plus ma- 
gnifique de tous ceux qui furent élevés en Thon» 
neur de ce dieu, étoit construit en marbre, et 
d'ordre ionique. Selon Vitruve, il n'étoit inférieur 
à celui d'Éphèse ni en grandeur ni en beatfité; on 
peut voir d'ailleurs l'éloge que Pline nous en a 
laissé. 

Les talents (XEctinus et de Callicrates* ne con- 
tribuèrent pas peu à faire valoir, parmi les Athé» 
niens , la magnificence de Périclès, dans les édifices 
qu'il fit élever. Ces deux architectes construisirent , 
dans la citadelle d'Athènes , le temple de Minerve , 
appelé Parthénon , c'est-à-dire le temple de la 
"■ ii, , , , , h 

* Eclinus et Callicrates vivoient vers l'an 43o avant 1ère chrétienne. 
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Vierge. Ce monument d'ordre dorique, et qui sub- 
siste encore en partie , est rectangulaire par son 
plan , comme étoient presque tous les temples des 
anciens. Sa longueur est de 221 pieds hors œuvre, 
et sa largeur de 9.4 pieds 10 pouces. Les colonnes 
extérieures sont sans base , et ont 32 pieds de hau- 
teur sur 5 pieds 8 pouces de diamètre. Elles sont 
couronnées d'un entablement qui a presque le tiers 
de la hauteur des colonnes. 

Plusieurs temples furent élevés a Tégée, ville 
d'Arcadie, sur les dessins de Chjrosophus , de l'île 
de Crète. Un de ces monuments fut consacré à 
Vénus paphienne , un autre à Cérès et à Proserpine; 
on en dédia deux à Bacchus, et un cinquième à 
Apollon. 

Quelques-uns font remonter aux siècles les plus 
reculés l'origine du célèbre temple de Jupiter olym* 
pien, à Athènes, et prétendent que Deucalion 
en fut l'architecte Ce temple subsista l'espace 
de 950 ans , et tomba en ruine à la cinquantième 
olympiade. Pisistrate * entreprit de le relever, 
et confia l'éxécution de ce dessein aux archi- 
tectes Antistates , Antimachides , Calleschros et 
Périnos. Après la mort de Pisistrate , ce monument 

— — _ . 

* » • 

1 A la fin de ce chapitre , on trouvera une description de ce temple , 
et une du tombeau de Mausole. 

Pisistrate, tyran d'Athènes, s'empara de la souveraineté vers l'an 6*60. 
avant l'ère chrétienne. 
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fut discontinué jusqu'au règne d'Jntiochus-le- 
Grand*. 

Ce prince, étant monté sur le trône de Syrie r 
forma le projet de le faire achever ; le soin de le 
perfectionner fut confié à Coffectius , citoyen ro- 
main, architecte qui le premier avoitbâti, à Rome, 
selon la manière des Grecs. 

Ce superbe édifice, construit en marbre , et d'or- 
dre dorique, étoit situé dans la partie basse et au 
septentrion de la citadelle d'Athènes. Sa vaste éten- 
due le rendit aussi célèbre que les plus fameux tem- 
ples de l'antiquité. Coffectius n'en ayant pas terminé 
la construction , elle fut continuée du temps d'Au» 
guste ; mais le temple ne reçut son dernier degTé de 
perfection que sous Adrien , un des empereurs ro- 
mains qui témoignèrent avoir le plus de goût pour 
l'Architecture. 

La plupart de ces temples furent construits des 
marbres les plus précieux , et revêtus des ornements 
les plus analogues au genre de ces sortes d'édifices ; 
leur structure admirable devint une nouvelle source 
de gloire pour les Grecs, et des modèles pour la 
postérité. 

Les demeures des rois le cédèrent à peine aux 
temples des dieux : rien n'égaloit la somptuosité du 
palais de Mausole** . On lit dans Vitruve, que de 



* Anliochus-le-Grand , roi de Syrie, succéda à son frère Séleucus, 
a33 ans avant l'ère chrétienne. 

** Mausole , roi de Carie , mourut vers l'an 355 avant l'ère chrétienne. 



ARCHITECTURE. l^l 

son temps les murs de ce palais étoient encore 
entiers : il étoit , dit-il , de briques, et couvert d'un 
enduit si poli qu'il ressembloit à du verre. 

Après la mort de Ma u sole, sa veuve Artémise se 
rendit célèbre par le tombeau qu'elle fit ériger dans 
la ville d'Halycarnasse , à la mémoire de son mari ; 
ce monument , le plus somptueux que l'on ait en- 
core vu en ce genre, devint une des sept merveilles 
du monde. 

Enfin il n'y eut dans la Grèce aucune ville un 
peu considérable où l'on n'érigeât quelque monu- 
ment, soit temple, soit palais, tombeau ou fon- 
taine, tous ouvrages propres à transmettre à la 
postérité la mémoire de ce peuple , qui a pu être 
regardé comme possesseur des beaux-arts perfec- 
tionnés. En effet , les Grecs , naturellement spiri- 
tuels, curieux , aimant les belles connoissances, les 
cultivoient par goût , et les académies établies dans 
toutes les villes y formoient la jeunesse. 

A l'exemple de ce peuple, les Romains voulurent 
se signaler par la construction de leurs bâtiments. 
Mais d'abord, semblables aux Egyptiens , ils igno- 
rèrent l'heureux effet des proportions en Architec- 
ture , et se contentèrent de donner à leurs édifices 
de la grandeur et de la solidité. Nous apprenons des 
historiens, que les Arts et les Sciences firent d'abord 
peu de progrès chez ce peuple ; ils ne furent cul- 
tivés que par le petit nombre , la nation n'y pre- 
nant aucun intérêt : en sorte que l'on ne peut 
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guère faire remonter l'époque de l'introduction des 
arts chez les Romains, plus haut que la seconde 
guerre punique, environ 218 ans avant notre ère. 
D'après ce récit, il y a toute apparence que leur 
prospérité ne dura qu'environ deux siècles ; encore 
faut-il convenir que dans cet espace de temps les 
lettres l'emportèrent de beaucoup sur les produc- 
tions de l'Architecture. 

Néanmoins, dès le règne de Tarquin l'Ancien* > 
on exécuta des ouvrages importants : il fut le pre- 
mier roi de Rome qui enfermât par des murs l'en- 
ceinte de la ville j mais ce qui a le plus immortalisé 
ce prince , c'est le conduit souterrain dont on voit 
encore les ruines. Ce conduit -, en recevant toutes 
les immondices de Rome , coniribuoit à la fois à la 
propreté des maisons, à celle des rues, et à la sa- 
lubrité de l'air. Quant à la solidité, il est étonnant 
que ces voûtes , conduites depuis une des extrémités 
de la ville jusqu'au Tibre, aient résisté pendant 
tant de siècles à la charge immense des voitures 
qu'elles n'ont cessé de porter. 

Ce fut encore Tarquin l'Ancien qui jeta les fon* 
déments du C apitoie , et qui y bâtit un temple à 
Jupiter, qu'il fit nommer Temple de Jupiter capi* 
iolin. Ce monument fut ensuite achevé avec beau- 
coup de magnificence , sous le règne de Tarquin 
* ^ , 

* Tarquin l'Ancien , fils de Démaratus , corinthien , naquit à Tar* 
r/uinie, ville de Toscane , s'éleva jusqu'au trône par «a politique, et 
succéda au roi Ancus Martius, 6i5 ans avant l'ère chrétienne. 
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le Superbe*, qui fit venir pour cela des ouvriers 
d'Etrurie; ce fut aussi ce souverain qui acheva le 
Capitole, etqui fit ériger un temple commun à tous 
les Latins. 

Depuis les premiers temps de la monarchie ro- 
maine , TEtrurie , aujourd'hui la Toscane , s'étoit 
distinguée plus qu'aucune autre partie de l'Italie , 
par son goût pour l'Architecture. Porsenna **, un 
de ses rois fit élever près de Clusium un tombeau 
dont la structure obtint les suffrages des artistes 
contemporains ; il étoit construit en pierre , et s'il 
faut en croire un passage deVarron *** que Pline 
nous a conservé, sa forme avoit quelque ressemblance 
avec celle du labyrinthe de Crète; mais ce qui fit le 
plus d'honneur aux Étrusques, fut l'invention de 
l'ordre toscan , qui depuis caractérisa l'Architecture 
romaine. 

Les Romains ne firent lohg-temps usage que de 
cet ordre , ayant une connoissance très imparfaite 
delà sculpture, ne sachant ni polir le marbre, ni 
l'employer en colonnes ; en un mot, ignoran t l'art de 
faire des ouvrages capables d'exciter une juste ad- 
miration. Mais enfin , le commerce qu'ils eurent 
avec les Grecs leur donna lieu d'envier à ce peuple 
les merveilles qu'il avoit enfantées. Ce peuple , si 

* Tarquin le Superbe assassina Tarquin l'Ancien et se mit sur le tronc 
53 1 ans avant l'ère chrétienne. 

** Porsenna. roi d'Étrurie» mourut vers l'an 5o6 avant l'ère chrétienne. 
*•* Il vivoil environ 5oo ans avant rère chrétienne* 
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célèbre dans l'histoire , apprit des Grecs à rendre 
ses édifices réguliers, à y joindre la disposition et 
l'ordonnance : ils mirent tout en œuvre pour sur- 
passer leurs maîtres, mais ils ne parvinrent qu'à 
devenir leurs rivaux ; et malgré tous leurs efforts 
pour produire de nouveaux ordres, on ne. vit pa- 
roître dans l'Italie que le toscan perfectionné , et 
le composite , (bibles imitations des ordres grecs. Ce 
ne fut même qu'après la destruction de la républi- 
que, que Rome se vit embellie par des monuments 
dignes d'être transmis à la postérité. 

Alors on vit s'élever le Panthéon 1 , que fit con- 
struire Agrippa , Marcus Vespasianus*. Cependant 
Palladio croit que ce temple avoit été construit du 
temps de la république, et qu'Auguste étant monté 
sur le trône , Agrippa fit élever seulement le por- 
tique , qui manquoit à l'édifice ; cette partie du 
temple paroît effectivement avoir été ajoutée après 
coup. 

La forme du Panthéon , connu aujourd'hui sous 
le nom de la Rotonde , est circulaire par son plan , 
et sa hauteur est égale à son diamètre. Au rapport 
de Desgodets , qui l'a voit exactement mesuré , 
son diamètre est de 22 toises. Le portique ayant 
été ruiné par le tonnerre, il fut réédifié sous les 

* Ce temple s'appeloit Panthéon , parce qu'il étoit dédié à tous les 
dieux. 

* Agrippa , consul romain , favori et gendre d'Auguste , mourut avant 
lui , environ i a ans avant l'ère chrétienne. 
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empereurs Sévère et Marc Aurèle. Du temps de 
l'empereur Phocas , le pape Boniface IV dédia ce 
temple à la Vierge et aux Martyrs ; Urbain VIII * a 
fait depuis restaurer son portique et aplanir la place . 
qui lui sert d'issue. 

Auguste ** , selon Suétone , signàlà sa magnifi- 
cence par une infinité d'édifices , fruits de la paix 
dont toute la terre jouissoit sous son empire. Les 
bâtiments somptueux élevés dans Rome firent par* 
venir cette capitale au plus baut degré de splen- 
deur ; elle changea entièrement de face , ce qui fit 
dire tfo? Auguste ne Vavoit trouvée que de brique , 
et qu'il la laissoit toute de marbre. Cet empereur fit 
aussi bâtir en Epire , près d'Àctium , la ville de Ni=> 
copolisy à dessein de perpétuer le souvenir de la 
victoire qu'il avoit remportée sur Marc Antoine^ 
Enfin Ton peut dire que sous son règne, les Scien- 
ces et les Arts, étoient chez les Romains, un instru- 
ment utile dans les mains de ce peuple ambitieux , 
' et que la philosophie, l'histoire, l'éloquence, la 
poésie, l'Architecture, la sculpture et la peinture, 
furent portées alors au plus haut point de perfection» 
Parmi les divers monuments de l'antiquité , 
l'histoire vante beaucoup Y aqueduc de Carthage , 
- ■ 

* Ce pontife mourut en 7 1 4 * «près on règne de sept ans. 

** Auguste ( Caïus Julius Cœsar Octavianus ) , neveu de Jules César » 
prit le titre d'empereur l'an 29 avant l'ère chrétienne ; il régna long- 
temps en paix, et mourut âgé de soixante-quinze ans , la ia« aimée de 
notre ère. 1 

TOME I. 10 
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construit ^sous le règne du môme prince : outre un 
nombre infini de temples , de cirques, de théâtres, 
de forts et d'aqueducs , dont il ordonna la construc- 
tion , il voulut prendre lui-même le soin du cheinip 
de Flaminius, qui conduit depuis Rome jusqu'à Ri- 
mini ; sur ce chemin étoit un pont remarquable , 
où l'on érigea un arc de triomphe à sa gloire. 

L'histoire nous parle encore de quatorze aqueducs 
immenses *, élevés du temps des Césars dans l'espace 
de i a5 ans ; ces aqueducs , soutenus sur des arcades, 
conduisoient l'eau très abondamment dans Rome, 
et y entretenoient continuellement cent cinquante 
fontaines jaillissantes , cent dix-huit bains publics , 
sans compter les mers artificielles destinées à repré- 
senter les combats connus sous le nom de Nauma** 
chies. Elle nous apprend également qu'un nombre 
considérable de statues ornoient les places publiques, 
les carrefours , les temples, les palais, et que sous 
ces règnes mémorables, on voyait quatre-vingt-dix 
colosses élevés sur des portiques, quarante-huit 
obélisques de marbre granit, taillés dans la haute 
Egypte , ouvrages étonnants , qui nous laissent à 
peine concevoir comment on a pu, du tropique 
aux bords du Tibre, transporter des masses aussi 
prodigieuses. 

Mais jamais on ne vit plus de somptuosité et de 



* Plus loin , nous donnons quelques détails sur les aqueducs , les ponts 
et les grands chemins , construits avec une magnificence sans égale- 
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magnificence que dans le palais de Néron , qu'il fit 
joindre à celui des empereurs 1 . 

Au lieu où était l'étang de ce palais, Vespasien * 
et son fils Titus ** firent élever Yamphithéâlrè > 
connu aujourd'hui sous le nom de Colisée. Quinze 
mille ouvriers avoient déjà travaillé dix ans à la 
construction dé cet édifice, avant qu'on en eût corn* 
mencé la sculpture ; sa forme extérieure et intérieure 
étoit elliptique : il avoit de longueur , hors oeuvre > 
quatre-vingt-cinq toises sur soixante-dix de largeur. 

Vespasien fit aussi élever dans Rome le superbe 
temple de la Paix ; on en voit encore aujourd'hui 
des vestiges, dont les mesures nous ont été données 
par Desgodets. 

Parmi les ouvrages publics qui ont signalé la 
gloire des Romains , les grands chemins tiennent 
sans doute un rang distingué : nul peuple , d'ail- 
leurs, n'est devenu aussi célèbre par des travaux 
de ce genre. 

Domitien *** , dont les mœurs étoient des plus 



1 f^ojrezh la fin de ce chapitre , une description du palais, ou maison 
dorée de Néron. Cet empereur se donna la mort à l'âge de trente-deux ans> 
et la 68* année de notre ère , après avoir régné treize ans. 

* Néron , Galba , Othon et Vitellius étant morts , Vespasien , né dans 
un village du pays des Sabins , près de Rome , Tan 8 de l'ère chrétienne , 
fut salué empereur par son armée , le I er juillet de l'an 69. 

** Titus, son 61s , appelé les Délices du genre humain , lui succéda le 
34 i um de l'an 79 de l'ère chrétienne. 

*** Domitien , Gis de Vespasien , le dernier des douze Césars , naquit 
le ^4 octobre de Tan 5i de l'ère chrétienne, 

10. 
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corrompues , et que l'on n'auroit pas cru capable de 
concevoir des entreprises également remarquables 
par leur utilité et leur magnificence, ne se fit ce- 
pendant pas moins admirer par un grand nombre de 
temples, de palais et aautres édifices qu'il fit élever. 

Sous l'empire de Trajan* fut construit le pont du 
Tage, monument de ce genre le plus beau qui soit 
en Espagne. Ce pont, tout construit en pierres, est 
élevé de deux cents pieds au-dessus de l'eau; sa lon- 
gueur est de six cent soixante-dix pieds; il n'est 
composé que de six arches, chacune de quatre- 
vingt-quatre pieds d'ouverture. Quant aux piles , 
elles ont chacune vingt-huit pieds en carré. Une 
inscription qu'on lit sur la porte de l'église de 
Saint-Julien , à Âlcantara , nous apprend que Ce 
pont fut construit par C. ïulius Lacer., et que l'é- 
glise étoit un temple que cet architecte avok con- 
sacré à la gloire de Trajan. 

Quelque remarquable que fut le pont du Tage y 
il s'en falloit beaucoup qu'il approchât de la ma~ 
gnificence de celui que Trajan fit construire sur le 
Danube ». Apollodore de Damas, célèbre archi- 
tecte du second siècle de notre ère, construisit ce 
grand ouvrage , qui suffiroit seul .pour immorta** 
liser Trajan. Adrien son successeur, craignant que 
— » — - — ■ — 

* Trajan , après la mort de Nerra , fut proclamé empereur par les sol* 
date , l'an 98 de l'ère chrétienne. 

« La description du pont du Danube et celle de la colonne Tmjane 
sônt à la fin de et; chapitre. 
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les barbares ne se servissent du pont contre les Ro- 
mains , en fît abattre les arches : néanmoins un motif, 
contraire avoit déterminé Trajan à le faire bâtir, 

La bienfaisance de ce prince et les victoires qu'il 
avoit remportées, déterminèrent le sénat et le peuple 
à lui ériger un des plus beaux monuments qui aient 
été consacrés à la gloire des empereurs ; nous par- 
lons de la colonne Trajane , qui subsiste encore 
aujourd'hui à Rome. Comme elle étoit destinée à 
préconiser un Romain, on ne voulut pas se servir 
dès ordres grecs, quoiqu'ils fussent employés des 
lors en Italie. L'ordre toscan fut préféré , et ce mo- 
nument prouve bien qu'il n'est rien de si simple que 
l'art ne sache embellir, et qu'un ordre rustique , 
enrichi par le secours de la sculpture, peut offrir le 
plus beau chef-d'œuvre. 

Nul empereur ne montra tant de zèle qu'Adrien * 
pour la construction des édifices; on est étonné du 
nombre de ceux qu'il fit élever ou rétablir : d'abord 
il fit bâtir un temple magnifique qui fut consacré à 
la mémoire de Trajan , et fit rétablir le Panthéon 
(F À grippa, la basilique de Neptune, la place appelée 
Forum Augusti 9 \es bains d? Agrippine , et plusieurs 
autres édifices ruinés ou brûlés ; il ordonna la con- 
struction d'un mur de quatre-vingts milles de lon- 
gueur, entre l'Angleterre et l'Ecosse, pour arrêter 
lescourses des barbares. Ayant pris Jérusalem , qu'il 



* Adrien , nommé QEtius Adrien , mourut l'an i 38 , après un règne 
de « ans. 
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nomma A lia, il bâtit un temple de Jupiter sut le 
Calvaire, et plaça une statue d'Adonis sur la crêcha 
de Bethléem. 

Adrien fit encore ériger en Grèce plusieurs édi- 
fices : ceux qu'il fit construire à Athènes, ou aux en- 
virons, passèrent pour les plus réguliers de ceux qui 
furent élevés par ses ordres dans toute l'étendue de 
son empire : c'est à Athènes qu'il fit achever le temple 
célèbre de Jupiter Olympien, dont nous avons parlé. 

Sous Antonin * fut construit le pont du Gard, 
destiné à conduire les eaux du Rhône au réservoir de 
la fontaine et dans l'amphithéâtre de Nîmes. (La 
description de ce pont se trouve quelques pages plus, 
loin.) 

Marc Aurele ** fit élever en l'honneur d'Anton 
nin , son prédécesseur , la colonne appelée colonne 
Antonine , dont la plus grande partie subsiste eni 
core aujourd'hui à Rome. 

L'édifice connu sous le nom de thermes de Dio*=> 
clétien***, fut commencé sous cet empereur, conti- 
nué sous Maximien et achevé sous Constantin . 

. ; , . 

* Antonin, successeur d'Adrien , vit le jour l'an 86 de l'ère chrétienne i 
il régna trente-cinq ans , et eo airoit soixante-treire lorsqu'il mourut. 

** Marc Aurèle , apcès avoir régné dit-neuf au» / mourut Tan 180 K . 
âgé de cinquante*neuf ans, . . 

*** Dioctétien régna trente-neuf ans, et mourut l'an 3i3, âgé de 
soixante-huit ans. T 

***■* Constantin, qui atoit régné un an avec Liemius, demeura, en 3a4, 
>eul maître de l'empire , dont il transféra le siège à Byaance , nommée de- 
puis Constant! nople,, où il mqurut en 337. 

1 A la fin de ce chapitre, on trouvera des détails sur les thermes ou bains. 
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Ces thermes ou bains sont presque tous ruinés. Ce 
fut aussi Constantin qui fonda la première basilique 
Saint-Pierre à Rome. % 

Tant de vastes monuments , tant de grands édi- 
fices, d'ouvrages utiles et célèbres , fruits du luxe 
et de l'industrie dé cette nation puissante , ser- 
virent à former des artistes du premier ordre. 
D'ailleurs, les cérémonies pompeuses de la religion 
des Romains , la foule d'étrangers qu'attiroient leurs 
fêtes solennelles 9 la nécessité de construire de vastes 
édifices pour contenir la multitude des spectateurs 
qui assistaient aux combats des athlètes et aux autres 
jeux , furent autant de causes qui contribuèrent à 
la construction de ces monuments admirables, dont 
les vestiges nous étonnent encore. 

Mais ensuite l'Architecture éprouvâ les mêmes 
revers qui divisèrent et détruisirent l'empire fto- 
main ; elle dëvicit la proie de la licence et du mau- 
vais goût. Elle demeura plongée dans cet état 
d'abaissement durant tout l'intervalle que la gran- 
deur de Rome fut éclipsée , et në se releva que 
lorsque cette superbe ville fut devenue la xàpitaie 
du monde chrétien. 

C'est en Egypte que la construction des temples prit 
naissance , le goAt en fut porté de là chez les Assyriens , 
les Phéniciens et 'les' Syriens, ensuite' il passa dans la 
Grèce avec les colo'niés, et de la Grèce, il vint.à Home. 
Il n'y eut que quelques peuples , tels que les* Perses, de 
tous ceux qui suivoientla doctrine des Mages , qui n'eu» 
reut point de templc3 , disant, que le monde entier étoit 



l5a ENCYCLOPÉDIE DE L'ANTIQUITÉ. 

le temple de Dieu , et qu'il ne falloit pas renfermer dans 
des caves étroites, celui que l'univers ne pouvoit conte- 
nir; mais l'idée contraire des nations civilisées prévalut 
dans le monde. Il arriva même avec le temps , que chaque 
divinité eut ses temples, favoris , dont elle ne dédaignoit 
pas de porter le nom ; et c'étoit là que son culte étoit le 
plus honoré. Les villes qui leur étaient dévouées, et qui 
se donnoient le titre ambitieux de villes sacrées :, tirant 
avantage du grand concours de peuple qui venoit de 
toutes parts à leurs solennités, prenoient sous leur pro- 
tection ceux que la religion , la curiosité et le libertinage 
y attiraient, les ddfendoient comme des, personnes invio- 
lables , et corabattoient pour l'immunité de leurs temples 
avec autant de zèle que s'il se fût agi du salut de leur patrie. 

Pour en augmenter la vénération, ils n'épargooient 
ni la somptuosité des bâtiments , ni la magnificence des 
décorations , ni la pompe des cérémonies^ Les prétendus 
miracles ou prodiges, excitant encore davantage le res- 
pect et la dévotion populaire, il n'y avoit guère de tem- 
ples dont on ne publiât des choses surprenantes , de dieux 
auxquels on n'attribuât des pouvoirs surnaturels. Dans 
tel temple, les vents ne troubloient jamajUles cendres 
de l'autel; dans tel autre, il ne pieu voit jamais, quoiqu'il 
fût découvert. Falloit-il faire la guerre ou la paix, établir 
des lois, réformer les états, ou changer la constitution , 
ou s'y r en doit pour consulter les dieux. Un particulier „ 
vouloit-il se marier, entreprendre un voyage, guérie 
d'une maladie , réussir dans quelques affaires, il avoit 
recours aux dieux qui avoient la réputation de prédire 
l'avenir A car ils n'ayoient pas tous ce privilège. La sim- 
plicité superstitieuse des peuples, croyoit aveuglément à 
ces prétendues merveilles, recevoit avec respect les con- 
seils que leur donnoient, par l'organe de leurs ministres, 
imposteurs, les dieux qu'ils iuvoquoient. 
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L'aspect de ceê temples étoit fort imposant : on trou* 
voit use grande place accompagnée de galeries couvertes ^ 
en forme de portiques, a l'extrémité de laquelle on 
voyoit le temple, dont la figure étoit le plus souvent 
ronde ou carrée. Ces édifices étoient partagés en plu- 
sieurs partie» sJWre ou le vestibule , où étoit la piscine 
dans laquelle on puisoit l'eau lustrale, pour purifier ceux 
qui vouloient y entrer; ensuite ce qu'on appelle Naos, 
ctoit comme la nef de nos églises , où tout le monde en- 
trait; et enfin le lieu saint ou YAdytum , dans lequel il 
n'étoit pas permis au peuple d'entrer, et qu*il ne devoit 
même pas regarder. On mou toit aux temples par des de- 
grés, et fort souvent ces degrés régnoient tout autour, 
comme les galeries. 

L'intérieur étoit ordinairement très orné , car outre les 
statues des dieux qui étoient quelquefois d'or, d'ivoire, 
d'ébène, ou de quelque autre matière précieuse , et celles 
des grands hommes , qui s'y trouvoient en grand nom- 
bre , on y voyoit des dorures, des peintures et autres 
embellissements, parmi lesquels il faut comprendre les 
offrandes , le» ex voto, c'est-à-dire des proues de vais^ 
seaux, lorsque l'on croyoit avoir été garanti du nau- 
frage par le secours de quelque dieu, des tableaux pour 
la guérison d'une maladie , des armes prises sur les enne- 
mis, des trépieds, des boucliers votifs, et souvent de ri- 
ches dépôts. 

Parmi les écrivains modernes, il règne une uniformité 
d'opinion tendante à établir que les temples des anciens 
ou ne recevoient pas de lumière , ou n'en recevoient que 
par l'ouverture de leur porte. Vitruve a gardé entière- 
ment le silence sur cette partie de la construction des 
édifices sacrés. Il résulte des recherches savantes de 
M. Quatremère de Quincy, que les temples anciens , dans 
le» débris desquels on ne trouve plua que des murailles 
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et des colonnades , étoient qon - seulement éclairées 
par la porte, mais encore par des ouvertures latérales et 
des travées pratiquées aux combles; que ces dernières 
ouvertures étoient garnies de pierres spéculaires, qui 
ropandoient dans l'intérieur de l'édifice «ne lumière 
douce et sombre, infiniment appropriée à lasolennitédu, 
culte* ■ 

ARTICLE UI. 

OMCIXE DES ORDRVTS d'aRCHITECTCRE , SOURCES DANS LESQUELLES OH DOIT 
PUISER LES PRECEPTES DE LA DECORATION EXTERIEURE DES BATIMENTS. V 

4 T 

t 

§ I. Division de l'Architecture. 

L'Architecture se divise en trois branches : la 
construction , la décoration et la distribution. Les 
tiens sont les peuples qui se sont le plus si- 
gnalés par la solidité de leurs monuments , les 
Grecs et les Romains , par l'ordonnance de leurs 
édifices*. 

De toutes les parties de l'Architecture , il n'en est 
point qui annonce plus la magnificence de l'art, que 
les ordres qui décorent les édifices; aussi l'Architec- 
ture ne parvint-elle à son dernier degré de perfec- 
tion y que lorsque les proportions de ces ordres 
furent fixées , leurs différents caractères établis, et 
leurs divers usages déterminés par les Grecs. 

Le premier pas que les hommes rirent dans Fart 
de bâtir , fut de se creuser des asiles dans le sein (tes 
montagnes ; ensuite ils élevèrent sur la terre des 
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huttes de forme coniques avec des branches d'arbres 
et de la terre grasse ; puis ils se formèrent des 
cabanes quadrangulaires , en enfonçant perpen- 
diculairement des troncs d'arbres , au - dessus 
desquels ils en posèrent d'horizontaux , et sur 
ceux-ci d!autres qu'ils disposèrent dans une forme 
triangulaire. Enfin on éleva des édifices plus so- 
lides et plus vastes, que l'on construisit avec des 
piliers circulaires , faits à .l'imitation - de la tige 
des arbres, et avec d'antres quadrangulaires, fa* 
çoimés d'après ceux que l'art avait équarris : de 
là les colonnes et les pilastres. On s'en servit 
pendant plusieurs siècles sans en connoître les 
avantages, et sans se douter que du rapport de 
leur grosseur à leur hauteur, il pouvoit résulter 
des effets si admirables , relativement aux divers 
degrés de beauté et d'élégance , réunies à une soli- 
dité réelle et apparente. 

Plusieurs auteurs prétendent qu'on vit pour la 
première fois des colonnes au temple de Jérusalem ; 
mais il paroît, par le témoignage de Tantiquit*, que 
les Assyriens , s'en étoient servis pour celui qu'ils» 
a voient érigé à Bélus. Les Egyptiens en avoient 
aussi employé dans leurs édifices, surtout dans, 
ceux où ils se proposoient de joindre une solidité 
durable à une grande magnificence. 

Indépendamment de ces édifices , les Egyptien* 
élevèrent des pyramides, des obélisques , ctd'au* 
très monuments destinés à coi^eryer la mémoire- 
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des morts illustres. La plnpart sont couronnés d'une 
urne , qui renferme les cendres de ceux à la mé* 
moire desquels on les a érigés. L'urne est couverte 
d'une brique qui la met à l'abri des injures du 
temps. Il y a lieu de présumer que ces sortes d'a- 
mortissement ont fait naître le chapiteau des co= 
lonnes , et que cette brique a donné lieu au tailloir 
qui le couronne. Ces urnes, d'ailleurs, représen- 
toient un vase mi-plat, et c'est d'après son imita» 
tion qu'ont été formés les trois chapiteaux, dorique, 
ionique et toscan , que l'on a beaucoup plus élevés 
dans la suite pour l'ordre corinthien et l'ordre 
composite, en y appliquant, comme dans les pré- 
cédents, les feuilles, les godrons, les oves, les 
festons, les volutes, enrichissements que l'on don- 
noit volontiers aux urnes. 

L'heureux génie des Grecs leur fit apercevoir Ist 
relation de ces productions, et les conduisit au 
point de découvrir certaines proportions jusqu'alors 
inconnues dans l'Architecture. 

DoruSy roi de PAchaïe, ayant fait élever sur des 
proportions moins arbitraires, un temple enl'hon= 
neur de Junon, on appela dorique , du nom de ce 
prince , l'ordre dont on décora ce temple. Mais il a 
fallu des siècles pour parvenir à la beauté , à la ré- 
gularité et à la perfection des ordres que nous con= 
noissons, et les Grecs, pour ce qui regarde les 
ordres d'Architecture, ont d'abord été bien éloi- 
gnés de l'élégance qu'ils ont su leur donner depuis,. 

■ 
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après même avoir été réduits en servitude par les 
Romains. 

Les Grecs ayant passé daus l'Asie mineure, sous 
la conduite S Ion , un de leurs chefs, résolurent de 
consacrer dans leur nouvelle patrie des temples aux 
divinités qui les protégeoient. Ils cherchèrent donc 
à imiter celui que Dorus avoit érigé à Junon ; mais 
incertains encore sur la proportion qu'il falloit gar- 
der dans les colonnes dont ils prétendoient orner 
leurs édifices, ils imaginèrent de la régler sur celle 
du corps humain. Ayant remarqué que la longueur 
du pied de l'homme est ordinairement la sixième 
partie de toute sa hauteur , ils donnèrent à celle de 
leurs colonnes six fois leur diamètre ; mais voulant 
ensuite se rapprocher encore davantage de la nature, 
et s'ètant aperçus que la tète est la huitième partie 
du corps humain , ils donnèrent huit diamètres 
de hauteur à leurs colonnes : ainsi l'ordre dorique 
reçut sa proportion , et devint une sorte d'image de 
la force et de la beauté du corps de l'homme 1 . 

Une heureuse découverte conduit ordinairement 
à de nouveaux succès ; ce premier pas en fit faire 
un autre. Les Ioniens , voulant élever à Ëphèse un 
temple magnifique en l'honneur de Diane, cher- 
chèrent une nouvelle proportion, qui, sans être 
moins régulière que la dorique, offrît néanmoins 

* Les colonnes de l'ordre dorique n'avoient d'abord été portées qu'à 
quatre diamètres de hauteur , et ce lie fut que successirement qu'elles furent 
fixées à seize modules ou huit diamètres. 
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un genre de beauté plus délicat. Comme ilsavoient 
déterminé le premier ordre sur le corps de l'homme > 
ils imaginèrent de régler la proportion du nouvel 
ordre sur la taille plus dégagée des femmes grecques, 
et donnèrent au diamètre de la colonne qui fut 
nommée ionique, la neuvième partie de sa hau- 
teur. Avec cette proportion , il voulurent offrir 
l'image des coiffures des dames de la Grèce; ils 
taillèrent pour cet effet le chapiteau en forme de 
volutes ; ils ajoutèrent aux colonnes des bases pour 
représenter leurs chaussures ; enfin voulant imiter 
jusqu'aux plis de leurs vêtements, ils creusèrent des 
cannelures sur la longueur du fût de la colonne : 
en sorte que les Grecs , en prenant pour modèle ce 
que la nature leur offroit de plus beau , introdui- 
sirent dans l'Architecture la progression arithmé= 
tique ; et l'un et l'autre sont devenus des objets 
d'imitation et une règle presque invariable pour 
les artistes. 

Un événement singulier produisit à Corinthe une 
nouvelle forme de chapiteau, plus riche et plus 
élégant encore qu'aucun de ceux qui l'avoient pré= 
cédé , et fit naître la proportion du troisième ordre 
des Grecs. L'histoire raconte qu'une jeune fille 
étant morte la veille de ses noces , sa nourrice posa 
sur sa tombe une corbeille en forme de vase, con- 
tenant plusieurs bijoux qu'elle avait aimés pendant 
sa vie; elle couvrit la corbeille d'une tuile , pour 
la garantir des injures de l'air. Le hasard fit placer 

- 
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cette corbeille r sur la racine d'ime branche d'acan- 
the, laquelle venant à pousser au printemps, ses 
rameaux s'étendirent autour de la corbeille; mais 
se trouvant arrêtés par les angles de la tuile , ils fu- 
rent obligés de se recourber en forme de volutes. Cal~ 
limaque* , sculpteur grec , frappé de l'heureux effet 
que produisoit cet ensemble , conçut l'idée du cha- 
pileau corinthien, que l'on nomma ainsi, parce qu'il 
fut inventé près de la ville de Corinthe. On posa d'a- 
bord ce chapiteau sur la tige de la colonne ionique ; 
mais comme il acquit plus de hauteur que celui de 
cette colonne, et que par là il raccourcissoit la tige 
de cet ordre , on imagina une nouvelle proportion , 
dont la légèreté répondît à la délicatesse du chapi- 
teau de Callimaque ; pour cela , ce nouvel ordre 
fut porté à dix diamètres , dans l'intention d'imiter 
la taille svelte d'une jeune 611e, pourvue de toutes 
ses grâces. Dès lors cet ordre (l'ordre corinthien) , 
appelé par Scamozzi l'ordre virginal , fut destiné à 
l'embellissement des temples dédiés à Vesta, à Flore, 
à Hécube. L'ordre ionique, qu'il appelle l'ordre 
féminin , fut employé à l'ordonnance des temples 
dédiés à Junon, à Cérès, à Proserpine; et l'ordre 
dorique, nommé aussi par cet auteur ordre mascu* 
lùi ou viril, fut consacré à la décoration extérieure 
des temples élevés en l'honneur de Jupiter , de 
Mars , d'Hercule , etc. 



* Callimaque de Corinthe vivoil vers l'an 54q avant l'ère chrétienne. 
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On attribue aux Romains l'origine de Tordre 
toscan. Bien des auteurs ont cru qu'ils remployèrent 
pour la première fois au temple de Janus, roi d'Italie, 
puis à Florence, au temple de Mars, aujourd'hui 
Téglise du Baptistère de saint Jean , et qu'ils ne 
voulurent rien devoir aux ennemis qu'ils avoient 
vaincus, quoique les effets admirables des trois or» 
dres grecs ne leur fussent pas inconnus. D'autres 
assurent que cet ordre fut inventé en Etrurie , ap- 
pelée aujourd'hui la Toscane, lorsque les Grecs 
^nettoient en œuvre les ordres qu'ils nous ont laissés 
pour modèles. Quoi qu'il en soit, cette production 
des Étrusques est bien inférieure aux ordres grecs , 
puisqu'elle ne présente que l'ordre dorique , rendu 
plus matériel, et tel que les Grecs l'a voient d'abord 
imaginé. Elle mérite néanmoins quelque considé- 
ration , parce que cet ordre , déterminé à sept dia- 
mètres, acquit un caractère qui lui fait tenir encore 
aujourd'hui un rang assez distingué dans i'Archi- 
tecture. Enfin, d'autres auteurs prétendent que 
dans toute l'Italie, il ne reste aucun vestige de Tor- 
dre toscan; que la colonne trajane n'est point tos- 
cane , puisqu'elle a huit diamètres , et que les ordres 
employés aux amphithéâtres de Vérone et de Nîmes, 
sont d'une Architecture trop rustique pour offrir 
des modèles de cet ordre. 

L'invention de Mordre composite est aussi due 
aux Romains. Quoiqu'il ait été connu long-temps 
avant Vitruve, cet auteur n'a pas jugé à propos 
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de ïui assigner un rang parmi les ordres, de même 
qu'à plusieurs compositions de ce genre, dont 
la diversité étoit infinie de son temps. Ces produc- 
tions, disoit-il, ne consistent que dans l'assemblage 
des différentes parties des ouvrages grecs; autre* 
ment, pour que le composite portât le caractère 
d'un ordre, il auroit fallu lui donner onze diamètres, 
comme cela étoit arrivé aux premiers architectes 
d'Italie , et tel qu'il s'en voit encore un exemple à 
Home, dans Saint-Etienne le Rond. Mais cette 
proportion n'a été imitée depuis par aucun archi- 
tecte ; car, comme le rapporte Scamozzy , il semble 
qu'on ne puisse naturellement souffrir cet excédent 
dans une colonne, de même qu'il paroîtroit dif- 
forme à un homme d'avoir plus de mesures de tête 
qu'il n'en Jaut pour être proportionné. 

Ce ne fut donc que depuis l'empire d'Auguste > 
que V ordre composite romain fut employé avec 
quelque succès, et sa hauteur fixée à dix diamètres, 
à l'exemple du corinthien : éclairés par les Grecs , 
les Romains pensèrent qu'un ordre dont la hauteur 
surpasscroit dix diamètres , paroîtroit manquer de 
solidité, et que celui qui , dans sa hauteur, en au- 
roit moins de sept , n'offriroit qu'une masse lourde 
et peu digne d'entrer dans les édifices de quelque 
importance. 

Néanmoins on ne sauroit regarder Vordre com- 
posite comme une nouvelle découverte, puisqu'il 
ne diffère du corinthien que par l'assemblage des 

TOME 1. ii 
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ornements de ce dernier et de l'ionique ; ce qui nous 
oblige à croire qu'il n'y a que quatre ordres pro- 
prement dits , et cela malgré l'usage que l'on fait 
aujourd'hui de Y ordre composite , pour varier la 
^décoration de nos édifices. 
f« • * ' » • 

§11. Des cinq ordres en général. 

Vordre toscan se reconuoît par la simplicité de 
ses membres et par sa proportion raccourcie, n'ayant 
que sept diamètres ou quatorze modules , nombre 
qui est le premier terme en Architecture. 

L'ordre dorique, de huit diamètres ou seize mo- 
dules de hauteur, par les triglyphes distribués dans 
la frise de son entablement , et par son expression 
moins rustique que le précédent. 

L'ordre ionique , de neuf diamètres ou dix-huit 
modules de hauteur, par les volutes de son chapi- 
teau et par sa proportion plus légère que Pordre 
dorique. 

L'ordre corinthien, plus svelte encore que l'ioni- 
que, ayant dix diamètres ou vingt modules de hau= 
teur 1 , se reconnoît par la délicatesse des ornements 
de son chapiteau et par la division des membres de 
lâ corniche de son entablement. 

Enfin Vordre composite , de même proportion que 
le corinthien, se distingue par les ornements des 
ordres moyens et délicats dont son chapiteau est 
composé. 
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S HI. Détaib historiques sur les monuments appelés les sept Merveilles. 

Murailles de la ville de Babylone , Palais et Jardins 

■ 

Les Murailles de Babylone étoient bâties de bri- 
ques et de bitume j elles avoient deux cents pieds 
de hauteur sur cinquante d'épaisseur, en sorte que 
Ton pouvoit, au rapport de Quinte-Curce, foire pas- 
ser des$u* six chariots de front. Hérodote dit qu'elles 
étoient percées de cent portes dont les venta ux 
étoient d'airain massif, et d'une grandeur extraor- 
dinaire. Entre ces portes et les angles de chaque 
carré , il y avoit plusieurs tours; leur hauteur sur- 
passoit de quarante pieds celle des Murailles. Le 
pourtour intérieur de la villèj selon Strabon, étoit 
de trois cent quatre-vingts stades (quinze, lieues) ; 
TEuphrate la traversoit dans toute son étendue. 

Les descriptions quftnous ont laissées Pline • 
Diodore de Sicile et Pausanias, du palais de Ba* 
bylone, que fit construire Sémiramis, ainsi que de 
ses jawlins, aoiis en donnent la plus grande idée. 
Les jaVdins étoient soutenus par des murs de vingt- 
deux pieds d'épaisseur. Le palais étoit flanqué de 
tours hautes de quatre-vingts pieds. Au milieu de 
son enceinte , s'élevoit la tour. de Bélus qui, après 
avoir servi long-temps d'observatoire aux Ghaldéens, 
fut ruinée par Xereès : elle étoit d'une hauteur si ex- 
cessive, que quelques anciens n'ont pasosé la don- 
ner : plusieurs l'ont portée jusqu'à mille pas (sept 
centcinquaûte-cinq toises, quatre pieds, huit lignes) • 



/ 
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Pyramides. 

Une Pyramide est un corps solide ou creux, dont 
la base est un polygone, soit triangulaire, soit qua= 
drangulaire, soit pentagonal; elle est formée par 
des plans triangulaires qui s'élèvent sur les côtés 
de ce polygone, et vont tous se réunir en un même 
point que Ton appelle sommet de la pyramide. 

Il y a en Egypte trois Pyramides plus célèbres 
que toutes les autres , et qui , selon Diodore de 
Sicile , méritent d ? être mises au nombre des sept 
Merveilles du monde ; elles ne sont pas fort éloi- 
gnées de la ville de Memphis. La plus remarquable 
est bâtie sur le roc qui lui sert de fondement. Les 
pierres que l'on y a employées sont d'une grandeur 
extraordinaire; les moindres ont trente pieds -de 
long sur. quatre de hauteuAt trois de largeur ; elles 
sont travaillées avec un art merveilleux , et cou- 
vertes de figures hiéroglyphiques. Cette Pyramide 
forme un carré dont chaque côté de la base a six 
cent soixante pieds; son circuit est par conséquent 
de deux mille six cent quarante pieds; elle en a près 
de six cents de hauteur. Son sommet, qui d'en bas 
semble être une pointe, une aiguille, est une plate= 
forme carrée, dont chaque côté peut a voir seize à 
dix-sept pieds. La solidité totale de la Pyramide est 
de trois cent treize mille cinq cent quatre-vingt- 
dix toises tubes. Elle renferme dans son inté- 
rieur, des galeries, des chambres et un puits. Cent 
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mille ouvriers qu'on renouveloit tous les trois mois , 
a voient constamment été employés à la construction 
de cette Pyramide. Il fallut vingt ans pour l'a- 
chever. 

On ne s'accorde pas sur le but des Egyptiens dans 
la construction de ces fameuses Pyramides , qui , 
par leur figure autant que par leur grandeur, ont 
triomphé du temps et des barbares. On a générale- 
ment cru qu'ils les desti noient à servir de tom- 
beaux ; d'autres ont voulu que leur immense surface 
dût recevoir et perpétuer, par des hiéroglyphes, les 
annales et les lumières de ce peuple étonnant; mais 
ce qu 4>y a de bien remarquable, c'est la preuve 
certaine et subsistante que ces Pyramides nous four- 
nissent de Thabileté des Egyptiens dans l'astrono- 
mie, c'est-à-dire dans une science qui semble ne 
pouvoir se perfectionner que par une longue suite 
d'années , et par un grand nombre d'observations. 
Les quatre cotés de ces Pyramides étoient exposés 
précisément aux quatre points cardinaux, et par 
conséquent déterminoient le véritable méridien du 

lieu où elles étoient bâties. 

« 

On est aussi incertain sur l'époque de la con- 
struction de ces immenses monuments que sur leur 
objet d'utilité. Cependant Hérodote, initié parmi 
les prêtres égyptiens , et auquel nous devons pres- 
que tous les renseignements anciens que nous pos- 
sédons aujourd'hui , la fixe vers le temps de la guerre 
de Troie (121 8 ans avant l'ère chrétienne). 
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Une seule de ces Pyramides est ouverte , et des 
Arabes servent de conducteurs aux curieux. Il faut 
se déshabiller jusqu'à la chemise pour ne pas périr de 
chaleur dans l'intérieur ; chacun a sa bougie. Par= 
venu dans Tune des chambres , on allume des 
flambeaux pour en chasser les chauve-souris et pour 
éclairer. A un certain passage fort bas, fort étroit 
et assez long, on se met ventre à terre ; les conduc- 
teurs vous tirent par les pieds , et vous pénétrez 
ainsi dans cette dernière demeure d'un maître de 
l'Égypte , dont il *ne reste que le sarcophage. Cest 
une seule pierre creusée; frappée d'une clef, elle 
rend le son d'une cloche. Vous revenez de lèftur vos 
pas , car il n'y a pas d'issue. 

La main du temps, et plus encore celle des hom- 
mes, qui ont ravagé tous les monuments de l'anti- 
quité, n'ont rien pu jusqu'ici contre les Pyramides. 
La solidité de leur construction , et l'énormité de 
leur masse, les ont garanties de toute atteinte et 
semblent leur assurer une durée éternelle. Les voya» 
geurs en parlent tous avec enthousiasme, et cet en» 
thousiasme n'est point exagéré. On commence à 
voir ces montagnes factices dix-huit lieues avant d'y 
arriver. Elles semblent s'éloigner à mesure qu'on 
s'en approche ; on en est encore à une lieue, et déjà 
elles dominent tellement sur la tête , que Ton croit 
être à leur pied; enfin l'on y touche, et rien ne 
peut exprimer la variété des sensations que l'on y 
éprouve » La hauteur de leur sommet, la rapidité de 



■ 
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leqr pente, l'ampleur de leur surface, le poids de 
leur assiette , la mémoire des temps qu'elles rappel» 
lent, le calcul du travail qu'elles ont coûté, l'idée que 
ces immenses rochers sont l'ouvrage de l'homme , 
si petit, si foible, qui rampe à leur pied, tout saisit 
à la ibis le cœur et l'esprit d'étonnement . de ter- 
reur, d'humiliation, d'admiration, de respect. 

► • 

Temple de Jupiter olympien. 

Un Temple étoit , dans l'antiquité païenne , un 
lieu environné de murailles , destiné au culte de 
quelque dieu , et cousacré par les augures. Les 
temples des anciens étoient pour l'ordinaire carrés , 
quelquefois ils avoient une forme ronde. Ceux des 
Grecs étoient communément environnés de galeries 
couvertes, ou de colonnades qui régnoient tout au- 
tour. Les uns n'avoient qu'un simple rang de co- 
lonnes, et une galerie de la même hauteur que* 
le Temple. Les autres avoient deux rangs ; il y en 
avoit quelques-uns qui avoient une double entrée 
par devant et par le fond. Mais l'ordre d'Architec- 
ture adopté pour ces temples dépendoit du dieu 
auquel il étoit dédié. S'agissoit-il de quelques divi- 
nités guerrières, comme Mars, Minerve etHercule, 
on employoit le dorique ; le corinthien, genre gra- 
cieux , convenoit à Vénus , à Proserpine et à Flore ; 
Junonet Bacchus exigeoient l'ionique, qui tïefct le 
milieu entre la grossièreté du dorique et l'agrément 
du corinthien. 
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Les Grecs érigèrent un grand nombre de tem- 
ples; les Romains, qui d'abord servirent leurs 
dieux sans temples et sans statues, ayant adopté, 
depuis Numa , la religion de tous les peuples qu'ils 
avoient vaincus, en bâtirent aussi un nombre consi- 
dérable dans toute l'étendue de leur empire. Parmi 
tous les temples que l'antiquité éleva dans le monde, 
en l'honneur du maître des dieux , celui de Jupiter 
olympien , à Athènes , étoit sans contredit le plus 
beau. 

Selon Pausanias , il étoit le fruit des dépouilles 
dont les Èléens s'étoient emparés sur les Pisans , 
lorsqu'ils saccagèrent leur ville. Ce Temple , dont 
Libon , originaire du pays , avoit été l'architecte , 
étoit dorique et tout environné de colonnes par 
dehors , en sorte que la place où il étoit bâti for- 
moit un superbe péristyle. On avoit employé à cet 
édifice des pierres d'une nature et d'une beauté 
singulières. 

Sa hauteur, depuis le rez-de-chaussée jusqu'à la 
couverture , étoit de soixante-huit pieds, sa largeur 
de quatre-vingt-quinze, et sa longueur de deux 
cent trente. La couverture étoit en dalles de marbre 
pentélique. Du milieu de la voûte pendoit une Vic- 
toire de bronze doré , et au-dessous de cette statue 
étoit un bouclier d'or, sur lequel on voyoit la tête 
de Méduse ; aux deux extrémités de la même voûte, 
étoient aussi suspendus deux vases dorés. En de- 
hors, au-dessus des colonnes, régnoit autour du 
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Temple un cordon auquel étaient attachés vingt et 
un boucliers également dorés, consacrés à Jupi- 
ter , par Mumnius , après le sac de Corinthe. 

Sur le milieu du fronton de devant , était repré- 
senté Jupiter ; et le combat de Pélops avec OEno- 
maûs occupoit l'un et l'autre côté; Stérope, une 
des filles d'Atlas , et le char à quatre chevaux , 
étaient à la droite du dieu; Pélops, Hippodamie 
occupoient la gauche. Le fronton de derrière , ou- 
vrage d\4lcmène , le meilleur statuaire de son 
temps , après Phidias , représentait le combat des 
Centaures et des Lapithes. 

Une grande partie des travaux d'Hercule se voyoit 
sculptée dans l'intérieur de cet édifice ; et sur les 
portes, qui étoient toutes d'airain, on remarquoit, 
entre autres choses , la chasse du sanglier d'Ery- 
manthe , et les exploits d'Hercule contre Diomède , 
roi de Thrace, contre Géryon , etc. Il y avoit deux 
rangs de colonnes qui soutenoient deux galeries fort 
exhaussées , sous lesquelles on passoit pour arriver 
au trône de Jupiter. 

Ce trône et la statue du dieu étoient le chef- 
d'œuvre de Phidias , et l'antiquité n'offroit rien de 
plus magnifique. La statue , d'une immense hau- 
teur, était d'or et d'ivoire si artistement mêlés 
qu'on ne pouvoit la regarder sans être frappé d'é- 
tonnement. Jupiter portait sur sa tête une couronne 
d'olivier.; il tenoit à sa main droite une Victoire , 
et de la gauche un sceptre surmonté d'un aigle. La 
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chaussure et le manteau du dieu étoient d'or ; et sur 
le manteau étoient gravés toutes sortes de fleurs et 
d'animaux. 

Le trône brilloit d'or et de pierres précieuses. 
L'ivoire, l'ébène, d'autres ornements y jetoient 
une agréable variété. Aux quatre coins de ce trône 
étoient quatre Victoires qui sembloient se donner 
la main pour danser ; les pieds du trône , sur le 
devant, étoient ornés de sphinx qui arrachoient de 
tendres enfants du sein des Thébaïdes; au-dessous,, 
on voyoit Apollon et Diane qui tuoient à coups de 
flèches les enfants de Niobé. 

Quatre traverses du même trône , et qui alloieut 
d'un bout à l'autre, étoient ornées d'une infinité de 
figures d'une extrême beauté ; sur l'une des traver- 
ses étoient représentés sept vainqueurs aux jeux 
olympiques ; on voyoit sur une autre , Hercule prêt à 
combattre contre les Amazones, et ce bas-relief com- 
prenoitvingtr-neuf figures.Outre les pieds du trône, 
il y avoit encore des colonnes qui le soutenoient. 

Enfin une grande balustrade, ornée de figures , 
enfermoit tout l'ouvrage. Panénus , habile peintre 
de ce temps là , y avoit représenté, avec un art in- 
fini , Atlas soutenant le ciel sur ses épaules , Thésée 
et Pyrithoûs, le combat d'Hercule contre le lion de 
Némée, l'attentat d'Ajax sur Cassandre , Hippodamie 
avec sa mère , Prométhée enchaîné , et beaucoup 
d'autres sujets de l'histoire fabuleuse. A l'endroit le 
pins élevé du trône, au-dessus de la tête du dieu, 
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étoient les Grâces et les Heures, les unes et les au- 
tres au nombre de trois. 

Lè piédestal qui soutenoit toute cette masse étoit 
aussi orné que le reste. Phidias y avoit sculpté, 
d'un côté, le Soleil conduisant son char, de l'autre, 
Jupiter et Junon, les Grâces , Mercure et Vesta. 
Vénus y paroissoit sortir du sein de la mer, et être 
reçue par l'Amour, pendant que Pitho, ou la déesse 
de la persuasion , lui présentoit une couronne. Apol- 
lon et Diane n'avoient pas été oubliés sur ce bas- 
relief, non plus que Minerve. On remarquoit au bas 
de ce piédestal , Amphitrite, Neptune, et Diane ou 
la Lune, qui paroissoit galopper sur un cheval. En- 
fin un voile de laine teint en pourpre et brodé ma- 
gnifiquement , présent du roi Antiocbus , pendoit 
du haut jusqu'en bas. 

Pour les autres ornements de ce superbe édifice, 
pour le pavé , qui étoit du plus beau marbre , les 
présents que plusieurs princes y avoient consacrés , 
et le nombre infini de statues qui embellissoient ce 
temple , on peut sur tout cela consulter Pa usa nias , 
ou les marbres d'Arondel de Prideaui. 

Ce Temple enfin pouvoit passer pour une des 
Merveilles du monde. Il avoit été entrepris par Pi- 
sistrate * , et continué par ses enfants Hippias et 
Hipparque ; mais sa grandeur fut cause qu'il de- 
meura imparfait plus de sept cents ans, quoique de 



* Pisistrate régnoit à Athènes vers Tan 56o avant l'ère chrétienne. 
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puissants princes , tels que Persée , roi de Macé* 
doine , Antiochus Épiphane , roi de Syrie, eussent 
contribué, par des sommes considérables, à le finir. 

Ce fut l'empereur Adrien * qui eut cette gloire r 
il lui en coûta, pour l'achever, plus de dix-huit 
millions de notre monnoie.Ce Temple avoit au-delà 
de cinq cents pas géométriques de circuit , et tout 
cet espace étoit orné de statues , plus admirables, 
encore pour la délicatesse de l'ouvrage que pour l'or 
et l'ivoire qu'on y avoit prodigués. Il reste à peine, 
quelques traces de ses ruines. 

Tombeau de Mausole. 

Ce magnifique Tombeau qu'Artémise avoit fait 
élever en l'honneur de Mausole , son frère et sou 
époux , fut le premier où on employa le marbre en 
incrustation , invention que Pline attribue aux Ca- 
riens. Ce monument avoit la forme d'un carré long;: 
chaque façade étoit enrichie de trente-six colonnes 
du marbre le plus précieux , et ornée de statues et 
de bas -reliefs d'une exécution admirable. Salyrus 
etPàhéus en furent les architectes, mais Pliclhis 
le conduisit au dernier degré de perfection , en éle= 
vant au-dessus une pyramide qui avoit cent qua- 
rante pieds de hauteur. A l'extrémité supérieure 
de la pyramide, on voyoit un quadrige de marbre , 



* Adrien , adopté par Trajan , monta sur le trône l'an 1 1 7 de l'ère 
chrétienne. 
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représentant te char du Soleil. Les sculpteurs qui 
enrichirent ce monument de tant d'excellents ou- 
vrages, furent Léocharès y Briaxis, Scopas et Praxis 
tèle> ou , selon quelques-uns , Timothée : chacun 
d'eux orna une de ses façades , et il n'est pas sur- 
prenant que leurs chefs-d'œuvre aient contribué , 
autant que la beauté de l'édifice, à le rendre im» 
mortel. 

Ttmple de Diane à Ephèsc. 

Le Temple de Diane, à Éphèse, fut construit aux 
dépens de toutes les provinces de l'Asie , et sa con- 
struction dura 220 ans. Ce superbe édifice avoit 
quatre cent vingt-cinq pieds de longueur, sur deux 
cent vingt pieds de largeur. On y voyok cent vingt- 
sept colonnes de marbre , données par autant de 
rois; et ces colonnes avoient chacune soixante 
pieds de hauteur. Dans ce nombre, il y en avoit 
trente-six de ciselées, et parmi celles-ci, il s'en 
trouvoit une de Scopas. Les portes étoient de cyprès, 
la charpente de cèdre, et si l'on en croit Xénophon, 
la statue de la déesse étoit d'or. Les richesses et les 
ornements de ce Temple étoient en grand nombre. 
On le venoit voir de fort loin , et les étrangers tâ- 
choient à l'envi d'en emporter des modèles. 

Ce magnifique édifice , construit par l'architecte 
Chersiphon , fut brûlé par l'insensé Érostrate , le 
jour de la naissance d'Alexandre , l'an 356 avant 
l'ère chrétienne. Ce grand prince fit dire aux Éphé- 
siens qu'il feroit volontiers la dépense de sa recon- 
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struction, pourvu que Ton mît son nom sur 
le frontispice ; mais ils répondirent qu'il ne conve- 
noitpas à un dieu de dresser des temples à d'autres 
divinités. 

Avides de le rebâtir eux-mêmes, il» en vendirent 
les colonnes , convertirent en argent tous les bijoux 
des dames illustres de la ville, rassemblèrent des 
fonds de toutes parts , et employèrent toutes ces 
sommes à faire, s'il étoit possible, un monument 
aussi beau que celui qui a voit péri par les flammes. 
CheiromQcràte en rut l'architecte ; les plus fameux 
sculpteurs de la Grèce l'embellirent de leurs ouvra- 
ges^ L'autol fut orné , presque en totalité , de la mai n 
de Praxitèle* Outre les bas- reliefs et lès statues des 
plus grands maîtres , ce second Temple fut orné des 
tableaux admirables de Parrhasius et de plusieurs 
autres illustres artistes. Strabon en parle pour l'a- 
voir vu du temps d'Auguste : ainsi le Temple que 
Pline a décrit étoit le même que celui que Strabon 
avoit vu, 

Néron , qui étoit né pour désoler le monde , en 
emporta les plus grandes richesses ; ensuite les 
Scythes le dépouillèrent , et le brûlèrent en n63 ; les 
Goths en pillèrent les restes sous l'empereur GaU 
lien : enfin il est vraisemblable qu'il fut entièrement 
détruit sous Constantin , en conséquence de l'édit 
par lequel il ordonna de renverser tous les temples 
du paganisme. Quoi qu'il en soit, ce dernier Temple 
de Diane a disparu comme, les autres , de manière 
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qu'il ne reste autour de ses ruines que des débris de 
maisons , jadis bâties de briques , dans lesquelles 
logeoient peut-être les prêtres de Diane , ou les 
vierges prêtresses confiées à leurs soins. 

.j 

Colosse de Rhodes. 

Cette statue d'airain , d'une hauteur extraordi- 
naire , représentait Apollon , et fut regardée comme 
upe des sept Merveilles du monde. Démétrius , fils 
d'Antigone, surnommé Poliorcète (preneur de vil- 
les), assiégea la ville de Rhodes, à cause du refus 
qu'elle a voit fait de renoncer à l'alliance de Ptolé= 
mée Sotér. Les Rhodiens furent secourus par leurs 
alliés, et en particulier par Ptolémee, et l'assiégeant 
fut forcé de renoncer à son entreprise. Les Rho- 
diens, pour témoigner leur reconnoissance à l'égard 
de Ptolémée, leur allié, et d'Apollon, leur dieu tuté» 
laîre , résolurent d'élever en l'honneur du dieu des 
Rhodiens, un colosse d'une grandeur extraordinaire. 

Strabon , Pline, et d'autres écrivains, lui don- 
nent soixante-dix coudées de hauteur (cent cinq 
pieds) ; elle étoit toute d'airain. L'ouvrier avoit fait 
dans Fintérieur, qui étoit creux, des portes de fer et 
de pierres carrées. Il y avoit aussi ménagé des esca- 
liers qui conduisoient au sommet du monument, 
d'où l'on découvroit les côtes de Syrie , et même les 
vaisseaux qui naviguoient dans ces mers. Ses pieds 
étoient posés sur deux bases prodigieusement hau« 
tes, à l'entrée du port de Rhodes, et étoient assez 
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éloignés l'un de l'autre pour que les navires, moins 
grands à la vérité que les nôtres, passassent à pleines 
voiles entre ses jambes. Peu de personnes, dit Pline, 
pouvoient embrasser son pouce , et la longueur de 
ses doigts surpassoit la hauteur des statues ordinai» 
res ; le poids total du Colosse étoit de neuf cent cin- 
quante milliers de livres. 

Charès , disciple de Lysippe, fut celui qui com- 
mença cette énorme statue, et elle fut achevée après 
douze ans , par Lâchés, son compatriote ; elle coûta 
3oo talents (un million six cent cinquante mille 
francs , mon noie de France). 

Â peine 56 ans s'étoient écoulés depuis que le 
Colosse fut placé sur sa base , qu'un violent trem- 
blement de terre le renversa : il fut brisé aux ge- 
noux, et demeura à terre près de 900 ans. Les 
Sarrasins s'étant rendus maîtres de l'île de Rhodes , 
et ne considérant que la masse énorme de ce Co- 
losse , le vendirent à un marchand juif d'Émèse, 
qui le mit en pièces , et employa neuf cents cha- 
meaux à en faire voiturer les débris. Quelques au= 
tiquaires ont présumé que la belle tête du Soleil , 
qui se voit sur les médaillés des Rhodiens, pouvoit 
bien être celle du Colosse de Rhodes. 

■ 

Phare d'Alexandrie. 

Le Phare 1 , ou plutôt la tour la plus fameuse de 

1 Un Phare est une espèce de grand fanal qui se met ordinairement sur 
de hautes tours , construites à l'entrée ou aux environs des ports , pour 
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l'antiquité, et qui passa pour une des merveilles du 
monde, fut celle que Ptolémée Philadelphe fit con- 
striure de pierres blanches, dans l'île de Pharqs 
près de la ville d'Alexandrie, en Égypte. 

Ce Phare est figuré sur plusieurs médailles frapr 
pées dans cette ville; U est surmonté de.lfcfigw* 
d un homme qui tient une haste. Aux quatr* coins 
sont des Tritons qui sonnent de la conque ,'i,et «ur 
quelques-unes on voit Lus, surnommée P.haria, 
qui entre dans le port , sur un navire à pleine voile. 

Le Phare d'Alexandrie communiqua sonmomà 
tous ceux qu'on éleva dans la suite , et leu? servit 
de modèle; celui d'Ostiefut bâti par Tempew» 
Claude, à l'imitation de celui dWexandrie -, Tinté* 
rieur renfermoit plus de trois cents appartement* , 
avec un grand nombre d'psqaliers , ce quiformoit 
une espèce dejabyrinthe o.ùlîon risquo* des'égw*, 
Ces escaliers étoienft fait* si. artistement. Z^,,, 
bête de somme pouvait monter, avec satohargo 
dans les appartements de.Pintérjeur. . , , , . 

Sostrm, de Guide, .fi», l'architecte dfl Pha W 
d Alex^pdr^i il fa élevé, l'an 4?o de la fondation 
de Rome., 

Un Obélisque est une aiguille ou pyramide, de 
pierre ou de marbre, ordinairement de forme «ma- 
drangulaire, m ince , haute , perpendiculaire , ëlèvce 

" — ; . . : « 

i^Z 1 * **r et,ui ***** 

ra nuit, ' • .11. i .,,n, P ... ,.< ... . , r 
XOMEI. ' '"V"»J -- 

ia 
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en pomté, qui est souvent chargée de figures hié- 
roglyphiques , ou d'écritures symboliques. 

L'Egypte, qui sembloit mettre toute sa gloire à 
dresser des monuments pour la postérité, a voit fait 
copsiruire des Obélisques qui sont aujourd'hui , au- 
tftntpaf letfr beauté que par leur Architecture gi- 
gantesque y le principal ornement de Rome. Sésostris 
en a voit fait élever deux dans la ville d'Héliopolis. 
Ils avoient cent quatre-vingts pieds de hauteur, et 
étoient de granit d'un seul morceaû. L'un et l'autre 
avoient été travaillés dans les carrières mêmes. La 
puissance ïomaine désespérant d'égaler, les Égyp- 
tiens* crut -faire assez pour sa grandeur , d'emprunter 
les monuments de leurs rois : l'empereur Auguste, 
après avoir réduit l'Egypte en province, fit trans- 
porta a Rome ces deux Obélisques , dont un a été 
brisé xfcpnts^ Un troisième; beaucoup plus grand, qui 
avoît' £tér élevé- solis j4&amèss\es\ feutre roi d'Egypte, 
et f ouHe^fuël vin^t mille homfaès furent employés, 
se voit aussi à Rome devarit' t'élise dé Saint-Jfcan 
de ;/ tit#â»n ;%n: le pape Sixte Vie fit placer Van 1 588 

Le Nil étoit d'un grand secours aux Egyptiens, potfr 
transporter des masses énormes. Ce fleuve , dans le temps 
de sa plus,, grande hauteur , vient flotter au. pied des 
m<iniag^8ji Q> on tailloit Jcfy Qbélisques. On, perçoit Un 
canal, qui aboutmoit où, l'Obélisque étoit couché ,|et qui 
passoit môme par desàouS la pièce que l'on vouloit enle- 
ver j car An a. voit soin que la largeur du canal fût telle- 
ment proportionnée, que l'Obélisque portât par ses deux 
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extrémités sur la terre, et formât comme un pont. Après 
avoir estimé qu'elle pou voit être à peu près la pesanteur 
de cette masse, on'.bâtissoit , à raison de son poids , deux 
radeaux qu'on metloit sur le canal. Ils étoient construits 
cle manière que leur surface excédoit la hauteur des bords 
du canal; on surchargeoît ces radeaux de briques, au 
point de les faire enfoncer considérablement dans l'eau, 
ensuite on les faisoit couler sous l'Obélisque : lorsqu'ils y 
étoient bien assurés , on ôtoit les briques dont on les avoit 
accablés. Ces radeaux, se trouvant ainsi allégés, s'élevoieut 
d'eux-mêmes sur la surface du canal , et eu le voient l'O. 
bélisquej ensuite on manœuvrait pour Je mener par 
eau aussi près qu'il étoit possible du lieu où on vouloit 
le placer. Comme l'Egypte étoit autrefois coupée d'une 
infinité de caoaux, il u'y avoit guère d'endroits oùj'on ne 
put facilement conduire ces masses énormes , dont la pe- 
santeur auroit fait succomber toute autre sorte de ma* 
chines que des radeaux. On ne peut rien dire de certain 
sur le surplus des manœuvres qu'on employoit pour les 
descendre à terre, les conduire au lieu de leur emplace- 
ment , et les dresser sur leur base. Les anciens ne nous 
ont rien transmis sur un objet si curieux et si important 
pour la mécanique. u 
Nous avons sous les yeux un effort de l'art, qui paroltra 
peut-être aussi surprenant que le transport et l'érection des 
Obélisques. Ce sont les deux pierres qui forment le fronton 
du Louvre; elles ont cinquante-deux pieds de long, huit 
de large, et pèsent chacune plus de quatre-vingts milliers. 
Qu'on juge des peines et des spins que ces deux morceaux 
ont dû coûter. Il a fallu les tirer du fond de la carrière, les 
voiturer par terre l'espace de près de deux lieues, et les 
placer à une hauteur de plus de cent vingt pieds, du rez-de- 
chaussée. Néanmoins ce n'est pas tant à cause de leur pe- 
santeur qu'eu égard à leur forme, que ces deux pierres ont 
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été difficiles à élever. Ea effet, elles n'ont tout au plus 
quedix-huit pouces d'épaisseur, sur une longueur de cin- 
quante deux pieds et de huit de largeur. Cette forme les 
exposoit à se rompre facilement, si elles n'avoient pas 
toujours été également soutenues dans le temps de leur 
élévation. On peutvoir dans la traduction de Vilruve, par 
Perrault , les précautions qu'il a fallu prendre pour éviter 
tous les inconvénients qui pou voient arriver f . 

Pline nous apprend que les Égyptiens tiroient des 
montagnes de la haute Égypte , le granit qu'ils ont em- 
ployé à la construction de leurs pyramides : on a même 
découvert les carrières oùjl'on présume que les obélisques 
ont été taillés : on y remarque encore aujourd'hui les 
matrices de ces fameux monuments. Dans cette chaîne 
de montagnes, qui borne l'Egypte, au couchant, et qui 
règne le long du Nil vers le désert, on trouve diverses sor- 
tes de marbre , et surtout de granit. On voit encore dans 
ces lieux , disent les voyageurs, des colonnes demi-tail- 
lées , et d'autres pièces de marbre prêtes à être détachées 
de la montagne. L'inspection de ces carrières suffit pour 
détruire l'opinion de ceux qui se sont imaginé que les 
marbres dont les Égyptiens seservoient pour leurs monu- 
ments, étoient d'une composition, dont le secret s'est 
perdu. Ces morceaux sont sortis des mains de la nature j 
l'art n'y a point eu de part. 

Quant aux objections qu'on forme sur l'impossibilité 
de pouvoir tailler de pareilles masses, elles supposent que 
l'on connoît peu l'histoire naturelle de l'Egypte. Les 
carrières, d'où, les obélisques ont été tirés, ne ressem- 
blent pas aux carrières de nos pays. Oo n'a point été obligé 



« Ce forent Louis Levau et François Dorbay, son élève , qui firent exé- 
cuter la colonnade du Louvre , sur les devins de Claude Perrault , que ce 
chef-d'œuvre a immortalisé. 
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de creuser la terre et d'en extraire ces marbres : on les a 
trouvés dans les flancs de cette chaîne de montagnes, dont 
uous venons de parler* On choisissoit un endroit qui fût 
eu pente, et à peu près au niveau de la plus haute éléva- 
tion du Nil : on y coupoit une pièce de marbre de la 
hauteur et de la grosseur qu'on le jugeoit à propos. Nous 
pensons que les Égyptiens procédoient à ce travail, de 
la môme manière à peu près, qu'on y procède aujour- 
d'hui. Sur une colline située en Basse - Normandie , 
on trouve des blocs immenses de granit , posés sur 
champ : on les taille et on les enlève facilement , en creu- 
sant dans la masse entière une tranchée de quelques pou- 
ces de profondeur, dans laquelle on chasse ensuite à force 
de ceins de fer, qui font éclater la pierre presque aussi 
uniment que si on l'avoit séparée avec la scie. On en a 
travaillé des morceaux qui avoient quarante-cinq pieds de 
long sur dix-huit de largeur et six d'épaisseur. Cet expose 
suffit pour faire comprendre par quels moyens les Egyp- 
tiens ont pu tailler leurs Obélisques. Aussi les auteurs 
anciens qui en ont parlé, ont-ils reconnu que la difficulté 
de les voiturer et de les dresser sur leur base, étoitbien 
plus grande que celle de les extraire de l'endroit où ils 
avoient été taillés. 

Lac ftiœiis. 

lTÉgypte étoit le plus beau pays de l'univers , le 
plus abondant par la nature , le mieux cultivé par 
Fart , le plus riche, le plus commode et le plus orné 
par les soins et la magnificence de ses rois. 

Il n'y avoit rien que de grand dans les desseins et 
les travaux des Egyptiens. Ce qu'ils ont fait du Nil 
est incroyable. Il pleut rarement en Egypte, mais 
ce fleuve , qui l'arrose par ses débordements réglés , 
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lui apporte les pluies et les neiges des autres pays. 
Pour multiplier un fleuve si bienfaisant, l'Egypte 
étoit traversée d'une infinité de canaux d'une 
longueur et d'une largeur incroyables. Le Nil 
portoit partout la fécondité avec ses eaux salutaires, 
unissoit les villes entre elles , et la Grande mer avec 
la mer Rouge, entretenoit le commerce au dedans 
et au dehors du royaume , et le fbrtifioit contre l'en- 
nemi ; de sorte qu'il étoit ensemble et le nourricier 
et le défenseur de l'Egypte. On lui abandon noit la 
campagne : mais les villes , rehaussées avec des 
travaux immenses, et s'élevant comme des îles au 
milieu des eaux, regardoient avec joie, de cette hau«= 
teur, toute la plaine inondée , et tout ensemble ferti= 
lisée par ce fleuve. Lorsqu'il s'enfloit outre-mesure,, 
de grands lacs tendoient leur sein aux eaux répan- 
dues : ils avoient leurs décharges préparées ; des 
écluses les ouvroient ou les fermoient selon le be- 
soin, et les eaux ayant leur retraite, ne séjour- 
noient sur les terres qu'autant qu'il le felloitpour 
les engraisser. 

Tel étoit l'usage de ce Lac Mœris , le plus grand 
et le plus admirable de tous les ouvrages des rois 
d'Égypte. Ou est étonné , dit Bossuet, quand on lit , 
ce qui néanmoins est certain , qu'il avoit de tour en- 
viron cent quatre-vingt de nos lieues, et de profon- 
deur trois cents pieds 1 . Pour ne point perdre de 



« Pomponins Mêla donne au lac Mœris cinq cents milles de circuit ; 
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bonnes terres en le creusant , on les avait étendues 
principalement du côté de la Lybie. La pêche de ce 
lac valoit au prince des sommes immenses , et ainsi , 
quand la terre ne produisoit rien , on en tirpit des 
trésors en la couvrant d'eaux. Deux pyramides» dont 
chacune portoit sur un trône une statue colossale, 
l'une de Mœris (nom du roi qui fit faire ce lac ) et 
l'autre de sa femme , s'élevoient de trois cents pieds 
au milieu du Lac, et occupoient sous les eaux un 
pareil espace. Ainsi elles faisoient voir qu'on les 
a voit érigées avant que le creux eût été rempli d'eau, 
et montraient qu'un lac de cette étendue avoit été 
fait de main d'homme , et sous un seul prince. 

Labyrindie. 

Hérodote assure que le Labyrinthe bâti à l'extré- 
mité du lac Mœris , près de Crocodilopolis , étoit 
plus surprenant, plus digne d'admiration que tous 
les ouvrages , tous les plus beaux monuments des 
Grecs ; selon lui , aucun ne pouvoit lui être com- 
paré , ni du côté du travail , ni du côté de la dé- 
pense ; il l'emportoit même sur les pyramides, « Ce 
» vaste monument , dit Hérodote , est composé de 
» douze cours couvertes; dont les portes sont à 

» l'opposite l'une de l'autre , six au nord et six au 

■ * 
. 

Diodore de Sicile , quatre mille states ; Hérodote , trois mille six cents ; ce 
qui revient nu calcul de Bossuet, en entendant même par nos lieues, celles 
de Uxù> mille pas , qui sont les plus grandes. 
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it sud, toutes continues; une même enceinte de- 
»> murailles qui règne au-dehors , les renferme ; les 
» appartements en sont doubles ; il y en a quinze 
» cents sous terre , quinze cents au-dessus : trois 
» milles en tout. » Il n'a pas été permis à cet écri- 
vain de parcourir les premiers, mais il parle des 
autres comme témoin oculaire. Il ne pouvoit se las- 
ser d*admirer la variété des issues des différents 
corps de logis et des détours par lesquels on se ren- 
doit aux cours , après avoir passé par une multitude 
de pièces qui aboutissoient à des portiques. Ceux-ci 
conduisoient à d'autres corps de logis , ou plutôt à 
d'autres palais , qu'il falloit traverser pour entrer 
dans de vastes cours. Le toit ou la voûte étoit de 
pierre , ainsi que les murs , qui étoient partout dé- 
corés de figures en bas -relief. Autour de chaque 
cour régnoit une colonnade de marbre syénite. A 
l'angle où finissoit le Labyrinthe , s'élevoit une py- 
ramide de trois cents pieds de hauteur, sur laquelle 
on avoit sculpté en grand des figures d'animaux. 

Ce Labyrinthe, dit Hérodote, fut l'ouvrage de 
douze rois qui régnèrent ensemble, et fut achevé 
sept cents ans avant Tère chrétienne. 

A l'égard delà destination de ce vaste monument, 
le môme écrivain , d'après les prêtres égyptiens, le 
donne comme la sépulture des rois, et encore (qui 
le pourroit dire sans déplorer l'aveuglement de l'es- 
prit humain ) à nourrir les crocodiles sacrés , dont 
une nation, d'ailleurs si sage, fa i soit ses dieux. 
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Cotisée , ou Amphiihédirt. 

Un Amphithéâtre étoit un bâtiment composé de 
deux théâtres qui se regardoient , et laissoient entre 
eux un espace vide appelé arène , parce qu'il étoit 
couvert de sable pour cacher le sang répandu. L'a- 
rène étoit la partie de l'Amphithéâtre dans laquelle 
se donnoient les différentes espèces de jeux ou de 
spectacles , surtout les combats de gladiateurs ou de 
bêtes féroces. La nature de ces jeux , qui obligeoient 
les combattants à se poursuivre et à se fuir alterna- 
tivement , fit alonger un peu le terrain du milieu , 
il en résulta un ovale au lieu d'un cercle. 

Les Amphithéâtres dévoient toujours contenir 
une si prodigieuse quantité de spectateurs , que Ton 
cherchoit tous les moyens possibles d'augmenter le 
développement des places , favorisé par la forme el- 
liptique. Les amphithéâtres sont particuliers aux 
Romains; ils étoient inconnus aux Grecs. Ceux-ci 
n'ont connu ni les barbares combats de gladiateurs, 
ni ceux d'animaux féroces. Les amphithéâtres n'é- 
toient point couverts. L'arène étoit entourée de 
loges dans lesquelles on enfermoit les animaux fe - » 
roces qui dévoient combattre dans les jeux. Immé- 
diatement au-dessus de ces loges, il y avoit une 
galerie qui fiai soit le tour de l'arène , et où se pla- 
çaient les spectateurs les plus distingués. Derrière 
cette galerie s'élevoient les sièges ou gradins jus- 
qu'au sommet, de sorte que, de chaque place, on 
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pouvoit voir l'arène , et que l'ensemble du bâtiment 
avoit l'air d'un cratère dont la cavité alloit en dimi- 
nuant du baut en bas. Les gradins inférieurs étoient 
pour les citoyens d'un rang élevé; les autres , pour 
ceux des classes inférieures du peuple. La façade ex- 
térieure des Amphithéâtres étoit partagée en étages, 
ornés chacun d'arcades , de colonnes et de pilastres 
en plus ou moins grand nombre , et quelquefois 
même de statues. Outre les gradins circulaires qui 
servoient de sièges dans l'intérieur des Amphithéâm 
très y il y en avoit qui servoient d'escaliers , et qui 
coupoient les autres de haut en bas. 

Les Amphithéâtres de Rome , dont le souvenir 
s'est conservé , ou dont les ruines se voient encore , 
sont i°r 'Amphithéâtre Castrense> bâti peut-être 
par Tibère, et destiné pour les jeux des gladiateurs 
de la garde des empereurs : on en voit les débris à 
gauche de Sainte-Croix de Jérusalem; il étoit de 
briques, revêtu d'un ordre corinthien ; 2° X Amphi- 
théâtre de Vespasien , appelé Colisée ; 3° celui de 
Stacilius Taurus 9 détruit sous INéron , on en ignore 
la place; peut-être étohvil dans le petit Champ-de- 
Mars ; Y Amphithéâtre bâti par Trajan , dans le 
Champ-de-Mars , et détruit par Adrien. Plusieurs 
médailles nous offrent des représentations d'Am- 
phithéâtres. 

De ces quatre Amphithéâtres, le Colisée, ou l'Am- 
phithéâtre de Titus, est le plus remarquable. Placé 
eu milieu des sept collines de Rome, cet édifice 
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ëgaloit le sommet des plus hautes. Selon Juste Lipse, 
ses gradins contenoient quatre-vingt-sept mille per- 
sonnes. Fontana , en ajoutant seulement dix mille 
places sur les portiques placés au-dessus des gradins, 
et douze mille dans les autres enceintes , tant du bas 
que du haut , où Ton mettoit des sièges portatifs , a 
trouvé que cent neuf mille spectateurs pouvoient y 
voir à Taise les jeux et les combats de l'arène. Ves* 
pasien commença la construction de cet édifice im- 
mense , dont Jes ruines excitent encore aujourd'hui 
l'admiration. IL choisit l'emplacement de cet Amphi- 
théâtre au milieu de la ville , parce que Titus avoit 
déjà eu le projet d'y construire un édifice pareil, mais 
il mourut avant de l'avoir terminé. Il ne fut achevé 
que sous Titus , son successeur, qui en fit la consé- 
cration sous son nom. A cette occasion , on y donna 
des combats d'animaux féroces , et après la fin des 
jeux, on conduisit de l'eau dans l'intérieur de l'am- 
phithéâtre , pour une naumachie. Plusieurs empe- 
reurs ont eu soin de restaurer cet Amphithéâtre ; 
Antonin le Pieux le répara. Héliogabale le fit rétablir 
après la dégradation qu'y avoit causée une tempête, 
sous le règne de Macrin. Alexandre acheva ce 
qu'Héliogabale avoit commencé. Depuis ce temps > 
l'Amphithéâtre de Titus est tombé en ruines ; il n'y 
a que Théodovic qui , à ce que l'on peut croire , ait 
pris soin de le sauver de la fureur des barbares; c'est 
du moins à lui que beaucoup d'édifices, à Rome> 
doivent leur conservation. 
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La proportion , l'ensemble et la distribution de 
tout l'édifice , offrent à l'œil un spectacle imposant, 
un tout harmonieux. La masse totale est si belle 
qu'elle ne permet pas d'apercevoir de légères im- 
perfections qui résultent probablement plutôt du 
défaut d'exemples et de la précipitation avec la- 
quelle cet ouvrage a été conduit , que de la faute de 
l'architecte. Dans la manière dent les profils sont 
dirigés et suivis, on remarque en effet beaucoup 
d'irrégularité et d'inexactitude ; ce qui, comme nous 
venons de le dire, semble annoncer que l'on n'a pas 
apporté beaucoup de temps ni de soin à la perfec- 
tion de ces détails. 

Toute la hauteur de cet édifice est d'environ, cent 
cinquante-six pieds. 

Panthéon. 

On ignore si Agrippa*, gendre d'Auguste, fit 
bâtir ce superbe édifice dès ses fondements, ou s'il 
ne fit que l'achever, comme Dion semble l'indiquer. 
Ce que l'on remarque au premier coup-d'œil, c'est 
que l'Architecture du portique n'est pas la même 
que celle du temple, et que la première paroît, par 
son élégance , être d'une autre main et d'un autre 
siècle. Le toit du portiquè et toute la voûte du tem- 
ple, étaient d'abord couverts de lames de bronze, 



* Agrippa , consul romain , mort avant Auguste , i a ans avant l'ère 
chrétienne. 
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mais l'empereur Constantin les fit enlever avec les 
autres ornements du même métal, ainsi que le mar- 
bre , pour les transporter en Sicile. Les portes du 
temple étaient aussi de bronze, les poutres en 
étoient couvertes, et étoient liées ensemble avec des 
doux de la même nature. Ce temple reçut une nou- 
velle destination sousBonifoce IV, Tan 607 de l'ère 
chrétienne. Ce pontife obtint de l'empereur Phocas 
d'en faire une église, qu'il consacra à la sainte 
Vierge , sous le nom de Marie la Rotonde. 

Thermes. 

Si l'on en croit Pline, les bains ne furent en usage 
à Rome que du temps de Pompée *. Dion , dans la 
vie d'Auguste, rapporte que Mécène fit bâtir le pre- 
mier Bain public ; Agrippa , dans l'année de son édi- 
lité, en fit construire jusqu'à cent soixante-dix. A 
son exemple, Néron, Titus, Trajan , Commode, 
Sévère , An ton in , Caracaila etDioclétien , en firent 
élever une quantité considérable, les enrichirent 
d'ornements somptueux , ainsi que de statues, de 
bas-reliefs et de peintures ; enfin y développèrent 
toute leur magnificence 1 . ■ ■ ». . 

Ces Thermes étoient si vastes qu'Ammien Mar* 
cellin les compare à des provinces entières. Ce qui 



* Pompée, élu consul l'an 73 avant l'ère chrétienne. 
' Le Laoeoon a été trouvé dans lès bains de Tîtu*, et V Hercule 
Fwmèse dans reux de Caracaila. ; , . 
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nous reste encore aujourd'hui de quelques-uns de 
ces établissements , nous fait juger de leur étendue 
prodigieuse. 

Leur nombre étoit aussi surprenant, que leur 
grandeur. Publius Victor dit qu'il y en avoit plus 
de huit cents , et Pline le jeune dit qu'ils s'étoient 
augmentés à l'infini. Les empereurs les firent d'a- 
bord bâtir pour leur usage particulier, ensuite ils 
les abandonnèrent au peuple, ou en firent bâtir pour 
lui. Outre les Thermes on l'on ne payoit rien , il y 
en avoit qui se donnoient à ferme , et de plus , les 
principaux citoyens avoient des Bains particuliers 
chez eux. ».i 

Ces Thermes étaient accompagnés de divers édi- 
fices , et de plusieurs appartements. Il y avoit des 
réservoirs ou se réunissoit l'eau par le moyen des 
aqueducs : des canaux qu'on avoit ménagés , ser* 
voientà faire écouler les eaux inutiles. Les murailles 
des réservoirs étoiant si bien cimentées , que le fer 
avoit de k peine à rompre la matière employée à la 
liaison des pierres. Le pavé des Thermes, comme 
celui des Bains , étoit quelquefois de verre ; le plus 
souvent néanmoins ils étaient en marbre de diffé- 
rentes* couleurs, et d'autres fois en mosaïques. 

La description des Thermes de Dioctétien, par 
André Bacci us, donne une idée corn plette de la 
grandeur et de la magnificence romaine dans ces 
sortes d'ouvrages. On y voyoit entre autres un 
grand lac dans lequel on s'exerçoit à la natation , 
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des portiques pour les promenades, des basiliques 
où le peuple s'assembloit avant que d'entrer dans le 
bain , ou après en être sorti ; des appartements ou 
l'on pouvoit manger , des vestibules et des cours 
ornés de colonnes , des lieux où les jeunes gens fei- 
soient leurs exercices ; des endroits pour se rafraî- 
chir) percés de grandes fenêtres , pour facilite* 
l'accès et la circulation de l'air; de vastes étoves, 
des bois délicieux $ plantés de platanes et autres aiw 
bres ; d'autres où les philosophes , les rhéteurs et les 
poètes professoient les sciences ; des endroits où l'on 
gardoit les huiles et les parfums, d'autres où les 
lutteurs se livroient à leurs exercices* 

Enfin , de tous les Thermes que les empereurs ro- 
mains firent bâtir pour les besoins du peuple , il n'y 
en eut point de plus somptueux, ni qui fît plus 
d'honneur au goût et au luxe d'un prince, que ceux 
de Dioclétien. Une seule salle dé ces édifices fait 
aujourd'hui l'église des Chartreux à Rome , et une 
des loges du gardien fait l'église des Feuillants. 

Cotonne T^tne. . 

. SousTrajan , élu empereur après la mort deNerva 
(l'an 98 de l'ère chrétienne), l'empire, tranquille 
au dedans et triomphant au dehors, ne cessa de 
bénir le gouvernement de ce prince, dont le nom est 
èn vénération comme celui des Titus et des Marc 
Àurèle. Ce fut sous son règne que l'on bâtit à Rome 
cette fameuse place, au milieu de laquelle on éleva 



îga ENCYCLOPÉDIE DE L ANTIQUITÉ. 

la Colonne appelée Trajane. Pour former cette place, 
on abattit une montagne qui avoit cent quarante- 
quatre pieds : la bauteur de la colonne désigne 
celle de la montagne. Le fameux Apollodore en fut 
l'architecte Ce monument fut érigé par le sénat et 
par le peuple romain , pour célébrer les grandes 
victoires de Trajan sur les Daces , victoires qui ré- 
duisirent en provinces romaines ces mêmes con- 
trées où sont situées aujourd'hui la haute Hongrie , 
la Transylvanie, la Yalachie et La Moldavie. 

Cette Colonne , sur le sommet de laquelle on mit 
les cendres de Trajan à la main de sa statue de 
bronze doré, a, comme il vient d'être dit, cent 
quarante-quatre pieds de hauteur ; elle est toute 
de marbre blanc , d'ordre toscan , sans aucun ar- 
chitrave : elle sert de fond à un bas-relief dirigé en 
spirale de bas en haut, et qui en fait vingfr-trois 
fois le tour. Ce bas*-relief , où sont représentés 
les marches , les batailles et les triomphes de Trajan 
sur les Daces , a plus de cinq cents pieds d'étendue ; 
on y compte deux mille cinq cents figures d'hom- 
mes de deux pieds dè hauteur, et une multitude 

' Î > I — i— - — : ~ . — J J 

> Apollodore de Damas avait tellement l'esprit et l'enthousiasme de son 
art, qu'il ne savoit pas flatter cens qui n'y entendoient rien. Un jour, il 
ne craignit pas de critiquer M temple de Vénus , qui était un des ouvrages 
A' Adrien. Le temple n'est pas assez dégagé , écrivit-il à cet empereur : il 
est trop bas , et les statues des déesses trop grandes ; si elles vouloient se 
lever pour sortir, elles ne le pourraient pas. Cette franchise lui coûta la 
rie , l'an 1 3o de l'ère chrétienne. > 
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d'armures, de chars, de chevaux, de trophées et 
de machines de guerre. Le tout est d'un travail 
exquis , à la perspective près. 

Toutefois si la perspective n'y a pas été exactement 
observée , ce n'est pas par ignorance des règles de 
l'art, mais parce que souvent les grands maîtres se 
mettent au-dessus des règles mêmes, pour atteindre 
plus sûrement à leur but. Le défaut de dégradation 
dans cette colonne, ne doit être attribué qu'à la 
nécessité de soulager la vue et de rendre les objets 
plus sensibles et plus palpables. 

Ce magnifique monument, qui a plus immortalisé 
Trajan que tous les historiens n'auroient pu faire , 
subsiste encore dans son entier. Sixte-Quint, élu 
pape le 24 avril i585, après l'avoir entièrement 
fait réparer, fit mettre la statue de saint Pierre à la 
place de celle de l'empereur Trajan. 

Maison dorée de Néron. «. 

• 

Il suffira , pour donner une idée de ce palais, 
appelé la Maison dorée , de dire que la cour où 
étoitla statue colossale de Néron, étoit ornée de 
portiques à trois rangs de galeries, chacun d'une 
demi-lieue de longueur, et dorés d'un bout à l'au- 
tre. Les salles , les chambres et les murailles , éga- 
lement couvertes d'or, étaient enrichies de pierres 
précieuses , et dd nacre de perles par comparti» 
ments. Le salon où; Néron donnoit ses festins, 

par le mouvement circulaire de ses lambris et de 
tome 1. i3 
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ses plafonds , imitoit les révolutions du ciel ; il 
représentoit les diverses saisons de Tannée, qui 
changeoient à chaque service, et, par un raffinement 
inoui de mollesse , des fleurs , des essences pieu- 
voient sur les convives. Ce que Ton trouyoit encore 
de merveilleux, c'étaient les champs, les lacs, les 
forêts et la prodigieuse étendue de terrain que ce 
palais renfermoit ; de telle sorte que , dans quelques 
endroits , on croyoit rencontrer de vastes déserts et 
des retraites solitaires, comme dans un grand éloi- 
gnement de Rome. 

Aujourd'hui il ne reste presque plus de vestiges 
de ce palais. Une partie fut brûlée pendant les 
guerres qui suivirent la mort de Néron , sous les 
empereurs Galba, Othon et Vitellius. 

• i 

* • * 4 * * " * ' \ * ■ 1 f \ 

Grands Chemins. 

On attribue la construction des premiers Chemins 
aux Carthaginois. Les Romains ne négligèrent pas 
cet .exemple , et cette partie de leurs travaux n'est 
pas une des moins glorieuses pour ce peuple* 

Le premier chemin qu'ils aient construit passe 
pour le plus beau qu'ils aient eu : c'est la Voie ap- 
pienne y ainsi appelée d'Appius Claudius. Deux cha» 
riots pouvojent y passer aisément de front; la pierre 
apportée de carrières fort éloignées , fat débitée en 
pavés de trois, quatre et cinq pieds de surface ; et ils 
étoient si bien assemblés, qu'en plusieurs endroits 
on ne pouvait pas introduire la pointe d'un couteau 
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dans leur jointure. Ce chemin alloit de Rome à Ca- 
poue le pays au-delà n'appartenant pas encore aux 
Romains ; et quoiqu'il ait été fait il y ja environ 
2,000 ans , on le voit encore entier sur une étendue 
de plusieurs milles. La voie aurélienne est la plus 
ancienne après celle d'Appius. La voie flaminienne 
est la troisième dont il soit fait mention» 

Les grands chemins furent un des objets de l'at* 
tention des empereurs , aussi bien qu'ils l'a voient 
été du peuple et du sénat. Domitius OEnobarbus fît; 
paver la voie doniitia , qui conduisoit dans la Sa- 
voie, leDauphiné et la Provence. Auguste fit percer 
de grands chemins dans les Alpes > et deux vers 
Lyon. Agrippa seconda bien Auguste dans cette 
partie de l'administration ; et l'un de ceux qu'il fit 
ouvrir entre autres, alloit à Strasbourg, et de 
Strasbourg à Belgrade ; un second conduisoit par 
la Bavière jusqu'à Sirmisch > distante de quatre cent 
vingt-cinq de nos lieues. 

Enfin -, les fonds pour la perfection des chemins 
étoient si assurés et si considérables, qu'on ne se 
contentoit pas de les rendre commodes et durables , 
on lestembeilissoit encore» Il y a voit des colonnes 
d'un mille à un autre , qui marquoient la distance 
deslieues; des pierres pour asseoir lès gens de pied, 
des ponts , des temples , dés arcs de triomphe , des 
mausolées, sépulcres des nobles. 

* * 
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Ports. 

A mesure que Rome s'agrandit et renferma plus 
d'espace dans son enceinte, en-deçà et au-delà du 
Tibre, il fallut nécessairement construire des Ponts 
pour pouvoir aller d'un côté de la ville à l'autre, et 
éviter les accidents qui pou voient naître de l'usage 
des barques pour traverser le fleuve. On comptoit 
dans Home jusqu'à huit ponts , et beaucoup d'au-, 
très dans l'Italie et les provinces de l'empire : le 
pont du Gard et \e ponl du Danube étoient les plus 
remarquables. 

Le pont du Gard , élevé à ce que l'on croit par 
Antonin , sur la rivière du Gardon , est un de ces 
ouvrages remarquables des Romains qui , peu con- 
tents de l'utile, vouloient encore ce qui étoit le plus 
digne d'admiration. Il est construit entre deux mon- 
tagnes, dont il fait la jonction, et continuoit l'aque- 
duc qui conduisoit à Nîmes les eaux de la fontaine 
d'Euve : l'ordre en est toscan ; il est composé de trois 
ponts les uns : sur les autres ; le premier a six arcades, 
le second en a onee et le troisième trente-six. Il a 
vingts-neuf toises et trois pouces de hauteur, en y 
comprenant l'aqueduc, et cent vingt-trois toises et 
trois pieds de longueur, à le mesurer par son second 
pont. Il servoit à, deux usages : outre l'aqueduc qu'il 
portoit sur son troisième pont , le second , dont les 
pilastres étoient évasés dans leur base , donnoit aux 
voyageurs un passage libre sur la rivière. Ce qu'il y 
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a de plus singulier dans ce monument, c'est que les 
pierres , qui sont carrées et d'une grandeur énorme, 
tiennent entre elles sans chaux ni ciment. 

Le pont de Trajan , sur le Danube , étoit le plus 
magnifique de l'univers , s'il faut s'en tenir au récit 
de Dion. Les piles étoient au nombre de vingt, et 
d'une belle pierre ; elles avoient cent cinquante 
pieds de haut, soixante de large, et l'intervalle qui 
les séparoit étoit décent soixante-dix pieds. La hau- 
teur de ce pont avoit environ trois cents pieds , et sa 
longueur huit cents toises , sans y comprendre les 
culées. Cependant il fut construit à l'endroit le plus 
rapide et le plus profond du Danube. Il avoit été 
impossible d'y faire des batardeaux pour fonder les 
piles ; on fut obligé de jeter dans le lit du fleuve 



* Celai de nos ponts dont la forme et la décoration mâles approchent 
le plus du système des anciens, est celui que l'on appelle le Pont-Neuf. 
Il fut commencé , en 1578 , sur les dessins de l'architecte J. Androuet du 
Cerceau» et fini en 1 604, sou* la direction de G. Marchand. Nous avons 
encore le pont Louis XVI et celui de Neuilly, qui se font remarquer par 
leur hardiesse et leur légèreté. La France doit le pont de Neuilly à in- 
génieur Perronnct; celui de l'École Militaire , construit depuis vingt ans, 
en face du Champ de Mars , ne mérite pas moins d'éloges. 

« La France , est-il dit dans l'annuaire du Bureau des longitudes -, 
pour Vannée 1809, est sans contredit le pays où l'Architecture des grands 
ponts en pierre a pris l'essor le plus brillant ; on y a rempli, dans l'éléva- 
tion de ces monuments , la double condition de combiner les belles formes 
et la décoration de l'Architecture ordinaire, avec la solidité qu'exigent des 
constructions dont la durée intéresse la sûreté publique, et dont la beauté 
doit être une preuve pariante des lumières dW nation et de son goût 
pour les arts. » 
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une quantité prodigieuse de matériaux divers , qui, 
s'élevant sur sa surface , formèrent des espèces de 
fondements sur lesquels on assit les piles. 

Trajan avoit fait construire ce pont pour pou- 
voir, dans le besoin , secourir les légions contre les 
Daces ; mais Adrien , son successeur , craignant, au 
contraire que ces barbares ne profitassent de sa 
commodité pour ravager les terres de l'empire , en 
fit détruire les arches, qui, ajoute le même auteur, 
étoient les plus larges qu'il y eût eu de mémoire 
d'homme. On voit encore les restes de ce merveil- 
leux ouvrage, au milieu du Danube, près des ruines 
de la ville de Warelh en Hongrie. 

§ IV. Des Maisons particulières et des Bâtiments. 

Etages, II paroît certain que les grandes Maisons des 
Romains et des Grecs n'avoient qu'un rez-de-chaussée ; 
du moins la description que Vitruve donne de leur 
disposition semble ne se rapporter qu'à une pareille 
maison. Cet auteur ne fait nullement mention d'un étage 
supérieur : ces maisons n*en a voient pas besoin * parce 
q utiles occupoient tant de place, et qu'elles renfermoient 
tant de ebambres, qu'un homme riche et toute sa famille y 
pouvoient trouver toutes leurs aisances , et une place suf» 
fisante. Quaut aux maisons moins spacieuses, on leur 
donnoit d'autres étages que le rez-de-chaussce j on y pra- 
tiquent même quelquefois uu atrium ( espèce de portique 
composé de deux rangs de colonnes qui formoient deux 
ailes) par-dessus lequel on établi ssoit des ebambres. 
Quelquefois on plaçoit les salles à manger dans Yétage 
au-dessus du rez-de-chaussée. Les maisons d'une moins. 
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grande importance, situées derrière le» bâti ments princi- 
paux, avoieht quelquefois deux ou pl a sieurs étages. Le 
propriétaire logeoit au rez-de-chaussée , et les étages su- 
périeurs étoient loués k des gens peu aisés. Comme ces 
bâtiments rapportoient beaucoup, plusieurs Homains leur 
doonoieut autant dVtegc* qu'il étoit possible. Mais cette 
trop grande élévation devenoit dangereuse , surtout dans 
les incendies , soit parce qu'on ne pouvoit pas approcher 
des maisons qui brûloient, soit parce que la chute de ces 
maisons élevées endotnmâgeoit les autres. 

Néron défendit de donner à l'avenir tant d'élévation 
aux maisons. 

Escaliers. Dans sa description des maisons des anciens, 
Vitruve ne fait pas mention des escaliers, ni de l'endroit 
où ils étoient situés. Dans la- supposition môme que ces 
bâtiments n'aient eu qu'un seul étage , il y falloit ce- 
pendant un escalier pour monter sur le toît ; peut-être 
étoit-il tournant , afin qu'il occupât moins de place. Les 
escaliers qui conduisoient aux étages supérieurs des 
petites habitations de Rome, qu'on louoit, avoit souvent 
leur issue dans la rue même, et on les fermoit par une 
porte particulière. Il paroît, d'après cela , que dans ces 
bâtiments il n'y avoit pas de communication intérieure 
entre l'étage inférieur et l'étage supérieur, mais que, pour 
parvenir dans celui-ci, il falloit monter Y escalier qui 
donnoit sur la rue. Ces escaliers ne nous semblent pas 
cependant avoir été appliqués hors œuvre; ils étoient 
sans doute enclavés dans les murs principaux , à cela 
près que l'issue donnoit immédiatement Sur la rue. Cette 
disposition paroît avoir eu pour but d'épargner aii pro- 
priétaire, qui occupoit ordinairement le rez-de-chaussée, 
le désagrément de faire traverser par les locataires la partie 
qu'il nabi toit, et ensuite de rendre son logement plus tran- 
quille. 11 paroît qu'aux étages supérieurs , lorsqu'il y en 
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avoit, on ne montoit point par des escaliers séparés, ce 
qui auroit pris trop de place; mats, dans ce cas, celui 
du premier étage continuoit jusqu'aux autres, qui étoient 
situés au-dessus. Du reste, on peut croire qu'il y avoit 
aussi des habilatious où les escaliers des étages supérieurs 
étoient distribués comme ils le sont aujourd'hui, c'est- 
à-dire qu'ils avoicut leur issue dans l'intérieuv de la 
maison. 

Cheminées. Différents passages des ancieuset quelques 
restes d'édifices antiques font présumer que les anciens 
avoient daus leurs maisons des foyers où l'on bruloit du 
bois , et des tuyaux qui ccnduisoieut la fumée jusqu'au- 
dessus des combles ; que par conséquent ils avoient des 
cheminées y qu'une multitude d'arts et de métiers devoit 
d'ailleurs rendre nécessaires. Quant a leur emploi pour 
chauffer l'intérieur des appartements , les anciens ne 
paroissent pas en avoir connu l'usage : c'étoit un poêle 
souterrain qui échauffoit non-seulement les pièces au- 
dessous desquelles il se trouvoit* mais même tous les 
étages de la maison , par le moyen de tuyaux de chaleur 
répandus dans ks murs et les cloisons , et qu'on élevoit 
dans toute leur hauteur. 

L'usage d'échauffer les habitations par des poêles sou» 
terrains, fut général dans tout l'empire romain ; cela dis* 
pensoit d'avoir un foyer particulier dans chaque pièce de 
la maison; les cheminées > semblables aux nôtres, compo- 
sées d'un âtre au foyer, où l'on brille du bois, et d'un 
tuyau pour en dégager la fumée, paroissent n'avoir été 
affectées qu'à de certains besoins, comme ceux de la 
cuisine. 

Caves. On a découvert dans Herculanum une cave, au- 
tour de laquelle plusieurs vaisseaux de terre étoient ran- 
- gés et maçonnés dans le mur* Les fouilles de Pomnéï en 
ont fait découvrir une, dans laquelle le vin s'est trouvé 
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comme pétrifié dans un des vases , et d'une couleur brune 
foncée. On montre dans le cabinet dePortici ce vin , de- 
venu un corps tout-à-fait solide. 

Plafonds, Les plafonds recevoient différents ornements ; 
très souvent on y pratiquoit des compartiments renfoncés 
et entourés de moulures ; au milieu de chaque comparti- 
ment ou plaçoit ordinairement une rosace. Souvent on y 
appliquait des bas- reliefs en stuc, qui représentaient dif- 
férents sujets. Quelquefois les plafonds voûtés recevoient 
des dorures , et quelquefois ou les ornoitd'or et d'ivoire. 
Selon Pline, et la quatre-vingt-sixième Lettre deSénèque, 
on employoit même le verre pour orner les plafonds 
voûtés ; c'étoit probablement une espèce de mosaïque. 
Du temps de Néron , on a vu des plafonds mobiles afin de 
pouvoir les changer à chaque service d'un repas , et offrir 
ainsi aux convives un coup-d'œil toujours nouveau. Les 
plafonds voûtés et non voûtés étoient souvent décorés de 
peintures. Pausier est le premier , chez les Grecs , qui ait 
exécuté des peintures de plafonds. Les Romains les imi- 
tèrent en cela. Dans la ville Hadriani , à Tivoli, et dans 
les bains deTitus à Rome, on a trouvé plusieurs plafonds 
ornés d'arabesques, dont les unes étoient monochromes, 
et les autres de différentes couleurs. 

Les Latrines publiques étoient en grand nombre a 
Rome, et distribuées dans les différents quartiers de la 
ville. La nuit, des eaux courantes arrosoient toutes les 
rues où Ton jetoit des ordures ; mais les riches avoient 
pour leur usage des bassins que les esclaves alloient vi- 
der à la brune dans les égoûts , dont toutes les eaux se 
rendoient au grand cloaque et de là dans le Tibre. En 
fouillant dans les ruines du palais des Césars , au mont 
Palatin , on a trouvé , vers la fin du siècle dernier, des 
latrines en marbre; les Sièges et leurs supports étoient 
de môme matière. 
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On ne trouve ni dans les écrits , ni dans les bâtiments 
qui nous sont restés des anciens, qu'ils aient eu des fosses 
privées, telles qu'on en voit aujourd'hui. 

Les Portes , dans les maisons des anciens, ne routaient 
pas sur des gonds semblables aux nôtres ; mais elles se 
mouvoient par le bas dans le seuil , et par le haut daus 
le linteau, ce que nous nommons Un pivot, ou plutôt 
une crapaudine. Le montant de la porte mobile , placé 
le plus près du mur, portoit à ses deux extrémités une 
emboîture en bronze , qui étoit incrustée, et à laquelle 
était appliquée en dedans une pointe saillante pour 
l'arrêter et la fixer sur le bois. 

Les portes des Grecs ne s'ouvraient pas comme les nô= 
très, en dedans , mais en dehors j celles des Romains, au 
contraire, s'ouvroient en dedans , et on regarda comme 
une marque singulière d'honneur la permission, qui fût 
accordée à Marcus Valerius Publicola , d'ouvrir sa porte 
en dehors , à l'usage des Grecs. 

On peignoit les portes de différentes couleurs; on les 
ornoit par des inscriptions, par l'exposition des dépouil- 
. les des ennemis qu'on avoit vaincus, ou de quelques ani- 
maux que l'on avoit tués à la chasse. 

Dans quelques maisons à'Herculanum, on a trouvé des 
portes dont les battants étoient de marbre. L'entrée des 
temples se fermoit par des portes à un ou deux battants ; 
elles étoieut tantôt en bois, tantôt en brooze, comme celles 
du temple de Jupiter olympien ; tantôt en bois couvert 
de plaques de bronze , comme celles du Panthéon à 
Home. Quelquefois ces portes étoient ornées d'or et d'i- 
voire ouvragés. Virgile, dans ses Géorgiques, parle des 
portes d'un temple sur lesquelles on avoit exécuté en or 
et en ivoire un combat d'Indiens vaincus par les Romains. 

Dans les temps les plus reculés, les Fenêtres des habi- 
tations étoient fort petites et étroites. Dès que les Romains 



•V' 



ARCHITECTURE. SK)3 

commencèrent à donner à leurs demeures une disposition 
plus commode, on songea aussi à agrandir les fenêtres , 
soit pour avoir un plus grand jour et jouir d'une vue 
plus étendue y soit pour pouvoir rafraîchir les chambres 
en été, en ouvrant les fenêtres, et pour les réchauffer 
dans la saison froide, en donnant passage aux rayons du 
soleil. Dans les maisons de campagne de Pline, il y avoit 
différents appartements, des salles à manger, des gale- 
ries, etc., garnis de nombreuses et grandes fenêtres. On 
avoit également soin de donner un beau jour aux habita- 
tions situées dans les villes. On y pratiquoit des fenêtres, 
non-seulement du côlé de la cour, mais aussi du côté de 
la rue. Les ruines de Pompé* prouvent cependant que 
l'usage d'avoir des fenêtres du côté de la rue n'étoit pas 
général. Les chambres qui y étoient situées n'a voient point 
de fenêtres; elles ne recevoient le jour que par la porte : 
il n'y en avoit qu'aux chambres qui donnoient sur la 
çour. 

Ces fenêtres se fer moi eut par des volets , et les gens ri- 
ches y mettoient des pierres transparentes , telles que 
l'agathe , l'albâtre , le talc , etc. Cependant Sênèque , 
Pline et Lactance nous apprennent que les anciens fai- 
soient du verre le même usage que nous pour les renôtres 
des bâtiments; et, en effet, on a trouvé à Hercula- 
num des fragments de verre plat encore attachés à des 
fenêtres. 

Les Egyptiens ont donné à leurs édifices des Toits plats 
qu'ils couvroient de grandes dalles, parce qu'on n'avoit 
pas encore inventé l'art de construire des voûtes. 

Les toits des Grecs et des Romains u'avoient pas une 
pente rapide. Les habitations particulièresavoient souvent 
le toit plat ; on lui donnoit cependant une pente de deux 
pouces sur dix pieds, afin que l'eau pût s'écouler. En 
général , la disposition du toit des maisons romaines 




-w^- _i*_iaitized by Google 




ao4 ENCYCLOPÉDIE DE l/ ANTIQUITÉ. 

ressemblait à celle que nous offrent encore îes maisons 
d'Italie. 

Dans les temps reculés, les maisons des particuliers ire 
pouvoient point avoir de fronton ; cet ornement étoit 
réservé aux temples. Mais , vers les derniers temps de 
la république, on dérogea insensiblement ht cet usage , 
et César fut un des premiers qui en fit donner un à sa 
maison j ce qui fut regardé comme un présage de sa gran- 
deur future. 

Tuiles. Les anciens connoissoient l'art de fabriquer la 
tuile; ils en faisoient de différentes espèces : il y en avoit 
de carrées et de plates, d'un pied et demi à deux pieds de 
longueur, il y en avoit aussi de creuses et a bords re- 
levés. On employait encore les dalles de marbre au lieu 
de tuiles; dans les temps postérieurs , on se servoit do 
pierre pour le même usage. Pline nous apprend que dans 
la partie de la Gaule appelée Belgique , une pierre molle, 
de couleur blanche, servoit à faire des tuiles. 

Prisons. Sur les différents passages des auteurs grecs et 
romains, où il est parlé des misons, on voit que chez les 
uns et les autres les prisons étoient composées de pièces 
ou de chambres plus ou moins affreuses. 

Quelquefois les prisonniers n'étoieut gardés que dans 
un simple vestibule , où ils pouvoient voir leurs parents , 
leurs amis. Quelquefois, et selon la nature des crimes, ils 
étoient renfermés dans des souterrains obscurs, dans des 
basses fosses humides et infectes: c'est dans une prison 
pareille que l'on fit descendre Jugurtha, suivant le rap- 
port de Salluste. 

la plupart des exécutions se faisoient daus la prison , 
surtout pour ceux qui étoient condamnés à être étran^ 
glés ou à boire la ciguë. 

L'établissement des prisons , à Rome, est attribué , par 
Eutrope, à Tarquiu le Superbe ; les autres auteurs le 
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rapportent à Ancus Martitis, et ils disent que TullusHos- 
tilius y ajouta un cachot» Selon Juvénal, il n'y «voit sous 
Jcs rois et du temps de la république , qu'une seule prison 
à Rome. Sous Tibère , on en construisit une nouvelle , 
que l'on nomma la prison de Mamertiu. Les Actes dos 
apôtres et toute l'histoire ecclésiastique des premiers «iè» 
cles, prouvent qu'il n'y avoit alors presque point de 
villes dans l'empire qui n'eût dans son enceinte une 
.prison) et les jurisconsultes en parlent souvent dans leurs 
commentaires sur les lois. 

Fontaines, Les fontaines étaient un desornements doot 
les villes grecques avoient soin d'embellir leurs différents 
quartiers. On leur donnoit un extérieur agréable, afin 
d'être en harmonie avec les belles statues et les beaux édi- 
fices dont les villes étoient décorées. Chaque ville avoit au 
moins une/bnfaine célèbre consacrée à quelque divinité, 
ou bien désignée par le nom de son fondateur, ou par ce» 
lui de l'endroit où elle étoit située , ou par un nom qui 
rappeloit un événement qui y avoit eu lieu, Pausa» 
nias , qui regarde les fontaines comme un objet essentiel 
pour une ville, fait mention des fontaines établies dans 
les principales cités de la Grèce , et rapporte à cette 
occasion leur origine et les propriétés qu'on leur at- 
tribue.. 

|f. Glaees. Les anciens ne se servoient , pour réfléchir 

l'image des objets, que de tableaux composés et polis. 
C'est à Venise que les glaces coulées ont commencé a 

être fabriquées dans le moyen âge. Ce fut Colbert qui en» 

leva , en i665 , cet art aux Vénitiens. 

Miroirs* Les Egyptiens n.out point connu d'autres mi- 
roirs que ceux de métal , encore paroissent-ils avoir tous 
été petits êt portatifs. Les Grecs et les Romains se ser- 
voient aussi de miroirs de métal , et même de métal 
ctamé. Sénèque nous apprend ( daus son ouvrage connu 
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sous le titre de Questions naturelles ) que les Romains 
avoient des miroirs qu i grossissoient extrêmement les ob- 
jets , des miroirs qui les multiplioient, d'autres qui en- 
laidissoient jusqu'à ne pouvoir se souffrir; des miroirs, 
enfin , d'une hauteur prodigieuse. Mais quoiqu'il soit 
incontestable que le verre ait été connu d'eux dans les 
temps les plus reculés, il est bien cèrtain qu'ils ne con- 
nurent point les verres étamés; au moins n'en trouve-t- 
on aucun vestige avant Isidore , qui mourut en 636 de 
l'ère chrétienne. Pline dit qu'on employa la pierre ob» 
sidienne , ou le verre noir des volcans pour en faire des 
miroirs , que l'on incrustoit dans les murailles, après 
qu'Obsidius eût fait counoitre cette substance rapportée 
de son voyage dans l'Ethiopie. Ce verre noir scié en la- 
mes et du verre enduit de bitume noir peuvent seuls avoir 
servi à faire ces miroirs de la hauteur d'un homme, dont 
parle Séuèque. A la rigueur; ces miroirs auroient pu être 
faits de métal , mais leur grandeur en auroit rendu le tra* 
vail et le poliment presque impossible. 

Du temps du grand Pompée , Prasitèles , qu'il ne faut 
pas confondre avec Praxitèles, exécuta , k ce qu'on croit, 
les premiers miroirs en argent. Par la suite, ces premiers 
miroirs d^gtnt devinrent tellement communs, qu'il n'y 
avoitque les esclaves qui s'en servissent. On faisoit alors 
des miroirs en or*, richement garnis de pierreries. On voit 
dans, le musée de Portici deux miroirs tirés des fouilles 
d'Herculanurn : l'un rond, d'environ huit pouces de dia- 
mètre, l'autre carré oblông. Tous deux étaient de métal 
bien poli. 

Caylus fit faire l'analyse chimique d'un miroir anti- 
que, et il résulta de ses expériences, que la matière qui le 
composoit, étoit un alliage de cuivre, de régule d'an- 
timoine et de plomb. Le cuivre dominoit et le plomb en 
faisoit la plus petite partie. 
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En Grèce , les miroirs les plus magnifiques se fnbrî» 
quoient à Corinihc. En Italie , la manufacture de miroirs 
la plus célèbre étoit à Brundusium. 

Serrures, Dans les temps les plus reculés, on n'avoil 
pas de serrures peur fermer les portes d'entrée des mai- 
sons; on se contentoit d'attacher la porte avec des cordes , 
et le nœud de la corde faisoit l'office de nos serrures. 
Bientôt on s'aperçut que ce moyen n'étott pas suffisant , 
on imagina donc un nouveau procédé. Dans l'intérieur 
de la maison , on plaçoit transversalement , devant la 
porte, un verrou de bois supporté des deux côtés par un 
lien ën fer. Dans ce verrou étoit fixé un morceau de fer 
ovale , qui servoît à lier le verrou avec la porte et à l'y 
fixer; ce fer étoit creusé , et dans l'intérieur il y avoit un 
écrou a vis, dans lequel s'adaptoit un fer dont le bout étoit 
garni d'une vis , et qui tenoit lieu de clef. Lorsqu'on 
vouloit ouvrir cette espèce de serrure , on vissoit la clef 
dans le fer ovale creux , et on le retiroit j alors la porte , 
détachée du verrou , s'ouvroit et on ôtoit celui-ci» 

Cétoit ainsi qu'on ouvrait les portes dans l'intérieur 
des maisons , et, pour les fermer , on remettoit le verrou 
et on y enfonçoit le morceau de fer creux ovale. 

Par la suite , on imagina encore une meilleure serrure , 
qu'on désignoitsous le nom de lacédémonienne. On l'em- 
ployoit surtout pour la fermeture des chambres dans l'in- 
térieur des maisons. Cette serrure consistoiten un verrou 
de fer qui ne passoit pas transversalement par-dessus ou 
par-devant toute la porte , comme le verrou de bois de 
l'ancienne serrure , mais qui étoit appliqué seulement pat- 
devant du côté où la porte s'ouvroit, et dans l'intérieur de 
la chambre. 

Lite. Dans les temps les plus reculés, les lits pour 
le sommeil ne consistoient qu'en un monceau d'herbes 
et de feuillages, et les anciens peuples n'av oient pour 
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couvertures que des peaux de bêtes , qui leur «ervoient 
aussi de matelas. Pline remarque que , de sou temps , la 
couche des soldats dans les camps n'étoit pas autrement 
faite. Dansles temps austères de la république, les Romains 
ne s'écartèrent pas de cette simplicité ; mais lorsque , par 
leurs conquêtes, ils se furent mis eu possession de grandes 
richesses, ils commencèrent à suivre l'exemple des peu» 
pies vaincus de l'Orient, et à se procurer les commodités 
de Ja vie et les raffinements de la mollesse; alors ils em- 
ployèrent la laine de Milet , le duvet le plus fin pour en 
faire des coussins; leurs bois de lit étoient d'ébèoe, de 
cèdre , de citronier , enrichis de marqueteries et de-figures 
en relief; il y avoit même des lits en ivoire et en argent 
massif, avec des couvertures fines , teintes en pourpre et 
garnies en or. Les bas-reliefs antiques nous offrent quel- 
ques figures de lits qui ont à peu près la forme de nos lits 
de repos. Les Romains fa i soient venir des lits de plumes 
de l'Égypte, où l'on nourrissoit une grande quantité 
d'oies. , 

La mollesse asiatique inventa l'usage de manger couché 
sur des lits; cet usage passa chez les Grecs a une époque 
qu'on ne connaît point. Le corps de celui qui y étoit cou- 
ché étoit élevé sur le coude gauche, afin d'avoir la liberté 
de manger de la main droite, et derrière le dos il y avoit 
des coussips qui servoient pour s'y reposer. Avant la se- 
conde guerre punique, les Romains s'asseyoient sur de 
simples bancs de bols , a l'exemple des Cretois et des La- 
cédémoniens, selon l'observation de Vairon; car dans 
toute l'Asie on mangeoit couché sur des lits m Scipion fut , 
sans le vouloir, l'auteur d'un changement à cet égard : 
il avoit apporté de Carthage de ces petits lits qu'on a long- 
temps appelés africains. Ces lits étoient fort bas, d'un bois 
commun, rembourrés seulement de paille et de foin , ei 
couverts eu peaux de chèvre ou de mouton. Un certain 
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Archias les imita à Rome , et les fit un peu plus propres; 
ils prirent alors le nom à'archiaques. Comme ils tenoient 
peu de place , les gens d'une condition médiocre n'en 
avoient point encore d'autres sous 1c siècle d'Au- 
guste. 

Tant que dura la république, les dames romaines se 
tinrent, pendant le repas, assises sur des lits ; elles 
auroient regardé comme contraire à la modestie, d'être 
couchées à table. Mais, dans le temps qui s'écoula depuis 
les premiers Césars jusqu'au commencement du rv 6 siècle 
de l'ère chrétienne, elles adoptèrent la coutume des 
hommes dans la manière d'être à table. 

Tables. Les Romains étaloient une grande magnificence 
dans les Tables dont ils ornoient leurs salles et les autres 
pièces de leurs appartements. Laplupartétoient faites d'un 
bois de cèdre , que , selon le témoignage de Pline , on 
tiroit du mont Atlas, on y craployoit encore quelquefois 
un bois beaucoup plus précieux, lignum citrum , qui 
n'est point notre bois de citronier , mais celui d'un arbre 
beaucoup plus rare , que nous ne connoissons pas , et que 
l'on estimoit singulièrement à Rome. 11 falloit être fort 
riche pour avoir des tables de ce bois : celles de Cicéron 
et de Gallus Asinius étoient d'un prix excessif. Ce prix 
des tables provenoit aussi des ornements dont elles étoient 
enrichies. Quelquefois on employoit le bois de noyer 
et celui d'érable ; mais surtout les racines de ces arbres , 
à cause des figures qu'y forme leurs fibres. 

Le dessus des tables, chez les Romains aisés, étoit 
couvert de bronze ou d'argent. Les pieds étoient travaillés 
en argent , ou ornés en ivoire. Souvent on donnoit eux 
pieds la forme de caryatides , de statues , de griffons , 
de sphinx , etc. Quelquefois ces supports avoient toute 
la largeur de la table} alors ils étoient ornés dans le 
plein de quelques bas-reliefs. 

TOME. I. i4 
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On observera que les anciens ne se serv oient pas de 
tables pour écrire, ils avoient l'habitude de tenir leurs 
tablettes sur les genoux lorsqu'ils écrivoient. 

Les artistes anciens avoient soin de donner à chaque us- 
tensile la forme la plus convenable à sa destination, et 
en même temps la plus agréable à l'œil. 

Vases. Les Grecs et les Romains ont montré une grande 
profusion et beaucoup de magnificence dans leurs diffé- 
rentes sortes de Vases ; les uns ornoient les buffets des 
riches et des grands , et d'autres servoient à des usages 
domestiques. Ces vases étoient de bronze de Corinthe , 
de Délos, oud'Egine, ou bien d'argent, et souvent en- 
richis d'ornements en relief, qui étoient poussés du 
dedans en dehors , ou qu'on cîseloit sur le vase même ; 
quelquefois aussi ces ornements étoient travaillés séparé- 
ment, et fixés ensuite sur les vases par la soudure; d'au- 
tres fois des vases de bronze étoient recouverts d'une 
plaque épaisse d'argent, sur laquelle on avoit ciselé des 
ornements et des figures. 

La quatrième verrine de Cicéron , nous apprend 
qu'Antiochus, roi de Syrie, en traversant la Sicile, avoit 
avec lui un grand nombre de vases pour son usage habi- 
tuel : la plupart étoient d'argent, plusieurs étoient d'or 
et enrichis de pierres précieuses j on y remarquoit , en- 
tre autres , un vase d'une seule pierre , avec une anse 
en or. 

Ce que nous trouvons dans les auteurs anciens sur le 
nombre de vases , de coupes , etc. , que l'on voyoit à 
Rome,seroit incroyable, s'ils n'ajoutoient pas que ces 
vases avoient été apportés des provinces conquises. 

Un assez grand nombre de vases et ustensiles anciens 
s'est conservé jusqu'à nos jours , et ces objets sont pour 
nous d'une grande importance , non-seulement parce 
qu'ils nous font connoître l'art des anciens , mais encore 
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parce qu'ils offrent à nos artistes des modèles des plus 
belles formes et du soin qu'ils mettaient à leur exécu» 
tion. Cest aussi à l'étude de ces vases que Ton doit attri- 
buer, dans les derniers temps , le perfectionnement du 
goût de nos artistes ; c'est l'imitation de l'antique qui 
les a mis sur le véritable chemin du beau , et qui peut 
seul les préserver du style maniéré et de la décadence du 
goût. 

De tous les ouvrages de Tait, qui sont parvenus jus* 
qu'à nous, il n'y en a pas qui méritent autant notre 
attention que \es€inciens vases grecs de terre cuite, qu'on 
a long - temps désignés improprement sous le nom de 
vases étrusques. On les appeloit ainsi parce que ceux qui , 
les premiers, en ont donné des descriptions : Montfaucon , 
Dempster, Gori, Passeri, Caylus , et d' Ilancarville , 
les avoient regardés comme des monuments de l'art 
étrusque. 

Ce sont les tombeaux de Nola, deCapoue, de Santa , 
d'Agatha, de Trébia , de la Pouille, enfin de différentes 
villes de.la grande Grèce, qui en offrent les plus riches 
collections. On en a aussi trouvé dans ceux d'Athènes. 

Dans les tombeaux des grands, le nombre des vases 
étoit toujours plus considérable, et ils étoient d'une 
forme plus élégante que ceux que l'on voyoit dans les 
tombeaux ordinaires. 

Quel qu'ait été le désir des Romains de posséder des 
vases bien travaillés et d'une forme élégante, et quel 
qu'ait été leur amour pour la variété, il paroît cepen- 
dant qu'ils n'ont employé ces anciens vases grecs, ni 
comme ornement, ni pour les ouvrages domestiques. Au- 
cun auteur ancien ne fait mention de leur usage, chez ces 
peuples, aussi n'en a-t-on point trouvé dans les ruines 
d'Herculanum et de Pompéï. 

Ces vases sont pour nous des découvertes de la plus 

,4. 
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haute importance , soit pour leur élégauce, soit pour les 
sujets qui y sont figurés. La forme de ces vases varie in- 
finiment, et toujours elle est gracieuse ; cependant celle 
qui ressemble à une cloche renversée se rencontre le plus 
fréquemment. 

Lampes. Les Lampes antiques ont été distinguées par 
Passeri, dans les Protolégomènes , à la tête du premier 
volume, en lampes des temples, en lampes domestiques , 
en lampes sépulcrales. Mais la collection de ces antiquités 
a été surpassée en beauté et en intérêt parcelle dePortici; 
la sixième salle de ce Musée est entièrement remplie de 
candélabres et de lampes trouvées dans les maisons de 
Pompéï et d'Herculanum. 

On attribue l'invention des lampes aux Egyptiens; il 
est vrai que leur usage remonte à une très haute anti- 
quité. Hérodote en fait mention , en parlant du roi Mycé- 
rinus, qui fit mettre sa fille , qu'il avoit eu la douleur de 
perdre, dans une génisse de bois doré, devant laquelle on 
entrelenoit nuit et jour une lampe allumée. 

On peut dire que l'usage des lampes en Orient se perd 
dans l'antiquité la plus reculée ; il paroît néanmoins 
qu'elles ont été connues fort tard en Italie. 

Les plus anciennes lampes étoient de terre cuite; on en 
fit ensuite de différents métaux. Après l'argile, la matière 
le plus généralement en usage a été le bronze ; on trouve 
encore dans les cabinets une quantité de lampes de ce mé- 
tal. Les marchands mettoient. quelquefois du plomb dans 
l'intérieur pour augmenter le poids apparent du bronze , 
et ainsi le prix de la lampe» Codinus et Jean Philoponus 
ont aussi indiqué des lampes de verre. Passari en a re- 
présenté une de cette matière. Ces lampes sont les plus 
rares; il y en a une dans le cabinet de Portici. On a fait 
aussi des lampes avec des métaux précieux: Pausanias fait 
mention d'une lampe d'or qui étoit dans le temple de 



ARCHITECTURE. ai3 

Minerve; Atbécée et Saint-Augustin parlent de lampes 
d'argent. On en a fait aussi de marbre. 

Pour éclairer leurs maisons d'unemanière magnifique 7 . 
les Romains se servoient également, quoique plus rare- 
ment, de lampes suspendues, avec un nombre de becs 
plus ou moins considérable. Ces lampes porto i en t diffé- 
rents noms d'après le nombre de becs; elles étoient 
ordinairement ornées de sujets mythologiques ou allé» 
goriques. Leur forme a varié comme leur matière : 
souvent c*est un simple disque, avec un trou à un point 
delà circonférence, pour laisser passer la mèche, et 
un autre dans le milieu pour verser l'huile; d'autres 
fois, les lampes ont la forme d'une barque ; quelquefois 
leur extrémité se termine en deux ou trois divisions, 
selon le nombre des becs ; plusieurs ont la forme d'un 
oiseau : on en trouve principalement qui ont celle d'une 
oie } ou bien encore celle d'une conque et même d'une 
urne~ 

Toutes ces formes et leurs ornements variés, les ren- 
doient très propres à faire des cadeaux. Ils uous en reste 
encore plusieurs de celles qui étoient employées à donner 
en étrennes ; la Victoire en est la figure principale ; elle 
tient un médaillon , sur lequel ou lit le souhait de bonne 
année. Au-dessous du bouclier est encore un quinaire 
de bronze, avec le type de la victoire ; et plus bas, une 
autre médaille avec les mains jointes et le caducée, signe 
de la concorde et de la prospérité. 

On a trouvé à Herculanum une lampe avec sa mèche ; 
elle est de lin, seulement peigné et tordu mais non pas 
filé. Les anciens ont aussi employé le chanvre : on en a 
trouvé une mèche dans une autre lampe. Un passage 
curieux de Vdgèce nous instruit que l'on en fa i soit aussi 
de papyrus. 

Trépied. Un Trépied s'employoit en général pou* 
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désigner toute sorte de vaisseau, siège , table ou instru- 
ment à trois pieds. 

Homère parle des trépieds de manière à faire voir qu'ils 
étoient communs dans le temps où il écrivoit, et qu'ils 
étoient liés à la religion. Hérodote, Pausanias et d'au- 
tres auteurs , nous apprennent qu'il y en avoit une 
quantité prodigieuse dans les différents temples de la 
Grèce. 

Dans la description de la pompe funèbre de Ptolémée à 
Alexandrie, il est fait mention d'un grand nombre de tré- 
pieds, entre autres d'un qui étoit d'argent massif , et avoit 
seize coudées de circuit; trois autres plus petits étoient 
ornés de pierreries. On y porto it encore quatre - vingts 
trépieds delphiques d'argent , moins grands que les pré- 
cédents ; neuf trépieds delphiques d'or de la hauteur de 
quatre coudées ; huit autres de six coudées ; un de trente 
sur lequel étoient des animaux d'or de cinq coudées, et 
tout autour une couronne de même métal , en forme de 
feuille de vigne. 

Candélabres, Les Candélabres étoient les pieds sur les» 
quels on plaçoit les lampes destinées à éclairer un temple 
ou un appartement, lorsqu'on ne vouloit pas les attacher 
au plafond, à la manière de nos lustres, ni les placer 
immédiatement sur la table. Us servoient , soit pour une 
seule lampe, soit pour plusieurs. 

La forme des candélabres étoit très variée; tantôt ils 
ressembloient à un roseau, tantôt à un tronc d'arbre 
avec ses branches , ou bien à des pilastres ; le plus fré- 
quemment, on leur donnoit la forme de colonnes simples 
ou cannelées. 

L'origine des candélabres est due aux Égyptiens, qui 
avoient aussi ^imaginé les lampes. Le célèbre architecte 
Lenoir, élève de Blondel , a vu un candélabre sur un bas- 
voliof de l'arc de Titus. 
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Homère, dans l'Odyssée, en décrivant le palais d'AIci- 
nous, parle de candélabres formés de statues en or, et 
représentant un jeune homme placé sur un autel , pour 
tenir dans ses mains des flambeaux allumés. 

Plusieurs bas-reliefs nous font voir que non-seulement 
ceux qui étoient employés dans les temples, mais aussi 
ceux des maisons particulières , étoieut très élevés. 

On peut se faire une idée des candélabres dont on se 
servoit dans les temples , par ceux qu'on voit dans le 
temple de Vénus Paphia, sur plusieurs médailles de 
Sep lime Sévère et de son fils. Deux autres , que l'on voit 
dans une peinture d'Herculanum , soutiennent deux 
lampes en forme de colombes, et sont riches et très 
ornés. Sur le portique du Panthéon on remarque de beaux 
candélabres sculptés, au-dessus desquels sont placées 
des lampes triangulaires d'un très bon goût. Parmi les 
monuments d'Herculanum, on eu trouve beaucoup d'une 
très belle forme. 

Les candélabres ainsi que les trépieds étoient faits de 
bronze ; souvent ils étoient ornés de feuillages et de 
fleurs, mêlés quelquefois de mosaïques j on en trouve 
aussi qui sont ornés de métaux de différentes couleurs. 
Ceux dont on fa i soit usage dans les temples étoient les 
plus magnifiques, souvent ils étoient d'or et enrichis de 
pierres précieuses. 

La fabrique de Tarente se distinguent surtout par la 
belle forme des candélabres ; celle d'Égiue, par le soin 
qu'on mettoit à les terminer. 

Soufflets. Strabon attribue l'invention de cet instru- 
ment au philosophe Anacharsis, scythe de nation, qui 
vivoit 5çp ans avant l'ère chrétienne; mais il paroît que 
cette invention remonte beaucoup plus haut, et que les 
Grecs les ont connus, tels que nous les employons, dès 
l'époque de leur civilisatiou. Homère dit que Vulcain 



r 



2l6 ENCYCLOPÉDIE DE i/ ANTIQUITÉ. 

faisoit agir vingt Soufflets à la fois lorsqu'il fabriquoit 
le fameux bouclier d'Achille. 

ARTICLE IV. 

DES JAXDWS. 

* 

L'art de tracer les Jardins mérite une place 
parmi les beaux-arts; il doit son origine immédia- 
tement à la nature. De même que l'art du dessin 
imite les belles formes qu'on trouve dans la na- 
ture, celui de tracer les jardins consiste aussi à 
imiter avec sagesse et réflexion chaque beauté de 
la nature inanimée , et à réunir avec goût , dans 
un jardin, celles qu'elle offre isolées. L'influence de 
cet art sur l'esprit de l'homme est facile à conce- 
voir , lorsqu'on fait attention à la différence qu'il 
y a , pour la vivacité et les grâces de l'esprit , entre 
les peuples qui habitent un climat heureux, et 
ceux qui occupent des contrées stériles. 

Tout le monde connoît ce que différents auteurs 
ont rapporté sur les jardins magnifiques de Baby= 
lone. En parlant des jardins de Midas, Hérodote 
nous apprend qu'il y croissait de très belles roses 
et d'un parfum délicieux. Xénophon, dans son 
histoire de la Retraite des dix mille , fait souvent 
mention des grands jardins d'agrément, ou pa- 
radis, qu'il avoit trouvés dans plusieurs provinces 
de la Perse. 

Les Grecs avoient aussi les leurs, mais l'art de 
les tracer n'étoit point parvenu chez eux au point 
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de perfection auquel ils avoient porté les autres 
arts. 

Dès les temps les plus reculés, ces peuples avoient 
des portions de terrain qu'on peut désigner par le 
nom de jardins potagers et de vergers , et dans les- 
quelles ils cultivoient des vignes , des arbres frui- 
tiers et des plantes potagères. La description du 
jardin des Hespérides , celle qu'Homère a donnée 
des jardins d'Alcino r ts contiennent , avec beaucoup 
de fictions , des indications sur la distribution de 
ceux des Grecs. Il y a peut-être plus d'analogie 
qu'on ne le croiroit au premier coup-d'oeil , entre ces 
jardins ; et il est probable que le fondement de la 
fiction homérique est une tradition sur les vergers 
d'Hespérie et des Hyperboréens occidentaux, appor- 
tée par des navigateurs phéniciens. 

Homère , dans le septième- chant de l'Odyssée, dé- 
crit ainsi les jardins d'Alcinoûs, roi des Phéaciens , 
dans l'île de Gorcyre, aujourd'hui Corfou. 

« Hors de la cour , non loin des portes , est un 
» grand jardin ; quatre arpents fermés par une 
» enceinte en composent l'étendue. Là toutes les 
» espèces d'arbres , rejetons les plus heureux de 
» la terre , portent jusqu'au ciel leurs rameaux 
» nombreux et florissants ; là se confondent la 
» poire balsamique, l'orange éclatante, la pomme, 
» charme de l'œil et de l'odorat, la douce figue, 
» et l'olive toujours verte. Ces arbres , soit l'été , 
» soit l'hiver sont éternellement chargés de fruits. 
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» -L'haleine constante duZépbir fait naître les lins r 
» tandis qu'elle mûrit les autres. La poire vieillit à 
» côté de la poire naissante , la pomme à côté de la 
» pomme, le raisin à côté du raisin ,1a figue à côté de 
» la figue.Là croissent aussi des vignes fécondes; les 
» unes s'étendent dans un lieu uni et' découvert, et 
» sèchent aux feux du soleil , tandis qu'on vendange 
» les autres, et que d'autres encore sont foulées. 
» Plus loin , de jeunes grappes épanouissent leurs 
» fleurs; d'autres commencent déjà à noircir. Dans 
» le rang inférieur se voient des plates-bandes or» 
» 7 nées de plantes de toutes les espèces , et tou jours 
» en fleurs. Deux fontaines embellissent ce lieu ; 
» l'une promène ses eaux par tout le jardin , la se- 
>» conde coule , d'un autre côté, sous le seuil de la 
» cour, vers le palais élevé : c'est dans celle-là 
» que viennent puiser les habitants. Ainsi les im~ 
» mortels embellirent de leurs riches dons la de=- 
» meure d'Alcinoùs. m 

Les charmantes contrées de la Grèce dévoient 
nécessairement inspirer à ses habitants le goût de 
la belle nature ; c'est ce que l'on voit surtout par le 
respect qu'ils portoient aux bois sacrés , et même à 
des arbres d'une vieillesse vénérable. 

Toutefois les Romains ont surpassé , sous ce rap= 
port, tous les autres peuples. Vers les derniers temps 
delà république , ce peuple commença à s'abandon- 
ner au plus grand luxe , qui se montra également 
dans la disposition" des jardins. Leur amour pour 
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la vie champêtre fit que , non -seulement ils plan- 
taient des jardins près delà ville, mais qu'ils don- 
naient aussi à leurs campagnes la disposition d'un 
jardin ; ceux qui étoient près des villes ne pouvoient 
point d'abord être appelés jardins d'agrément ; ils 
étoient alors principalement plantés d'arbres frui- 
tiers et d'herbes potagères. Leurs seuls ornements 
consistoient en fleurs , en roses , jacinthes , lys , 
violettes, etc. Les parties destinées pour l'agrément 
se trouvoient dans les campagnes, dont le terrein 
étoit en grande partie employé en plantations, qui 
of Broient d'agréables promenades. Les prairies , les 
champs , les vignes , les plantations d'oliviers , les 
bois , etc. , dont les campagnes étoient entourées , 
forni oient un bel ensemble. On y voyoit dispersés 
des petits temples, des monuments et des maisons 
ou pavillons de plaisance. 11 y avoit des ruisseaux , 
des fleuves, des bassins et des parties d'eau qui in- 
terrompoient les parties déterre ; des collines et des 
montagnes alternoient avec des plaines , et partout 
on cherchoit à ménager de belles vues. 

L'art du jardinage eut , chez les Romains , le 
même sort que l'Architecture : il tomba en déca- 
dence. Après Auguste , on négligea ce qui est grand , 
et on chercha la beauté dans les futilités; les haies 
et les buissons étoient taillés avec art et avec beau- 
coup de soin ; le buis l'étoit en forme d'animaux , 
de pyramides et d'autres manières ; on figuroit en 
buis le nom du propriétaire, etc. 
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Les jardins de Pompée, de LucuUus et de Mè~ 
cène , étoient cités à Rome pour leur magnificence. 
Ils offraient non-seulement au milieu de la ville des 
terres labourables, des viviers, des vergers, des po«= 
tagers , des parterres , mais encore de superbes 
palais , des lieux de plaisance, ou des maisons 
champêtres faites pour s'y reposer agréablement du 
tumulte des affaires. Ce fut Caïus Marius qui en» 
seigna le premier aux Romains Fart de tracer un 
jardin , .celui de greffer et de multiplier quelques- 
uns des fruits étrangers les plus recherchés et les 
plus curieux. Il introduisit aussi la méthode de 
tailler les arbres et. les bosquets dans des formes 
réguhères* 
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CHAPITRE IV. 

DE LA SCULPTUBE. 



ARTICLE PREMIER. 

UTILITÉ DE CET ART. SES DIFFICULTES. STATU E8 QUI DOIVElïT SERVIR 

DE GUIDE AU SCULPTEUR. 

La Sculpture est un art qui , par le moyen du 
dessin et d'une matière plus ou moins solide , imite 
avec le ciseau les objets palpables de la nature. Elle 
est, ainsi que l'histoire, le dépôt le plus durable des 
vertus des hommes et de leurs foi blesses. Si nous 
avons , dans la statue de Vénus , l'objet d'un culte 
dissolu, nous avons, dans celle de Marc Aurèle, un 
monument célèbre des hommages rendus à un bien- 
faiteur de l'humanité. 

Cet art, en nous montrant les vices déifiés , rend 
encore plus frappantes les horreurs que nous trans- 
met l'histoire , pendant que , d'un autre côté , les 
traits précieux qui nous restent de ces hommes 
rares , qui auroient dû vivre autant que leurs sta- 
tues , raniment en nous ce sentiment d'une noble 
émulation , et porte l'ame aux vertus qui les ont 
préservés de l'oubli. César voit la statue d'Alexan- 
dre , il tombe dans une profonde rêverie , laisse 
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échapper des larmes , et s'écrie : « Quel fut ton ' 
» bonheur î A l'âge que j'ai , tu avois déjà soumis 
» une partie de la terre, et moi , je n'ai encore rien 
» fait pour ma propre gloire. » 

Lci>ut le plus digne de la Sculpture , en l'envi- 
sageant du côté moral , est donc de perpétuer la 
mémoire des hommes illustres , et de donner des 
modèles de vertu d'autant plus efficaces que ceux 
qui les pratiquoient ne peuvent plus être les objets 
de l'envie. 

La Sculpture a un autre objet moins susceptible 
en apparence de causer de douces sensations ; c'est 
lorsqu'elle traite des sujets d'agrément et de simple 
décoration ; cependant elle pourra n'être pas moins 
propre à porter l'ame au bien ou au mal , selon que 
les sujets dont aura fait choix l'artiste seront hon- 
nêtes ou licencieux. 

En se proposant l'imitation des surfaces du corps 
humain , la Sculpture ne doit pas s'en tenir à une 
simple ressemblance ; l'ame ne se sentant pas émue , 
cette sorte de vérité, quoique parfaitement rendue , 
n'exciteroit , par son exactitude , qu'une louange 
aussi froide que la ressemblance. C'est la nature vi- 
vante , animée , passionnée , que le sculpteur doit 
exprimer sur le marbre , le bronze , la pierre. 

Tout ce qui est pour l'artiste un objet d'imita- 
tion , doit lui être un sujet continuel d'étude ,• cette 
étude , éclairée par le génie, conduite par le goût et 
la raison , exécutée avec précision , encouragée par 
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l'attention bienfaisante des souverains, et par les 
conseils et les éloges des grands artistes , produira 
des chefs-d'œuvre semblables à ces monuments 
précieux qui ont triomphé de la barbarie des siècles. 

Ce que le génie du sculpteur peut créer de plus 
noble et de plus sublime, ne doit être que l'expres- 
sion des rapports possibles de la nature , de ses ef- 
fets, de ses jeux , de ses hasards : c'est-à-dire que le 
beau , même idéal , en Sculpture comme en pein- 
ture , doit être l'ensemble résumé du beau réel de la 
nature. Il existe ce beau réel , mais épars dans les 
différentes parties de l'univers : sentir , assembler , 
rapprocher, choisir, en supposer même diverses 
parties , soit dans le caractère d'une figure, comme 
l'Apollon , soit dans l'ordonnance d'une compo- 
sition , comme ces hardiesses de Lanfranc , du 
Corrége et de Rubens , c'est montrer dans l'art ce 
beau idéal qui a son principe dans la nature. 

La Sculpture est surtout ennemie de ces attitudes 
forcées que la nature désavoue , et que quelques 
artistes ont employées sans nécessité , et seulement 
pour montrer qu'ils savoient se jouer du dessin ; 
elle t'est également de ces draperies dont toute la 
richesse est dans les ornements superflus d'un bi- 
zarre arrangement de plis j enfin , elle est ennemie 
des contrastes trop recherchés dans la composition , 
ainsi que dans la distribution affectée des ombres 
et des lumières. Plus les efforts que l'on fait pour 
émouvoir sont à découvert, moins on est ému ; d'où 
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il faut conclure que moins l'artiste emploie de 
moyens à produire un effet, plus il a de mérite lors- 
qu'il y parvient, et plus le spectateur se livre vo- 
lontiers à l'impression qu'on a cherché à foire sur 
lui. C'est par la simplicité de ces moyens que les 
chefs - d'oeuvre de la Grèce ont été créés , comme 
pour servir éternellement de modèles aux artistes. 

La Sculpture embrasse moins d'objets que la 
peinture , mais ceux qu'elle se propose , et qui sont 
communs aux deux arts, sont des plus difficiles à 
représenter : savoir, l'expression, la science des 
contours , l'art pénible de draper et de distinguer 
les différentes espèces d'étoffes. 

La Sculpture a encore des difficultés qui lui sont 
particulières. Un sculpteur n'est dispensé d'au- 
cune partie de son étude à la faveur des ombres , 
des fuyants, des tournants et des raccourcis ; s'il a 
bien composé et bien rendu une vue de son ouvrage, 
il n'a satisfait qu'à une partie de son opération, 
puisque cet ouvrage peut avoir autant de points de 
vue qu'il y a de points dans l'espace qui l'environne ; 
on ne lui demande pas une imagination aussi 
abondante que celle du peintre , mais il est néces- 
saire qu'elle soit aussi forte ; enfin il lui faut une 
ténacité dans le génie, qui le mette au-dessus du 
dégoût causé par le mécanisme, la fatigue et la len- 
teur de ses opérations; le génie ne s'acquiert point , 
il se développe , s'étend et se fortifie par l'exercice. 
Un sculpteur exerce le sien moins souvent qu'un 
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peintre; difficulté de plus, puisque, dans un 
ouvrage de Sculpture, il doit y avoir du génie 
comme dans un ouvrage de peinture; enfin le 
sculpteur étant privé du charme séduisant de la 
couleur, quelle intelligence ne doit-il pas y avoir 
dans ses moyens pour attirer l'attention ! Pour 
la fixer, quelle précision, quelle vérité, quel choix 
d'expression ne doit-il pas mettre dans ses pro- 
ductions ! 

On doit donc exiger d'un sculpteur, non -seul e= 
ment qu'il excite l'intérêt par l'ensemble de son 
ouvrage , mais encore par chacune des parties de 
cet ensemble ; puisque son ouvrage, n'étant le 
plus souvent composé que d'une seule figure , 
il ne lui est pas possible de réunir les différentes 
causes qui produisent l'intérêt dans un tableau. 
La peinture, indépendamment de la variété des 
couleurs ; intéresse par les différents groupes , les 
attributs , les ornements , Y expression des person= 
nages qui concourent au sujet ; elle intéresse , 
elle imposé par les fonds , par le lieu de la scène , 
par l'effet général. Le sculpteur n'a le plus sou- 
vent qu'un mot à dire , mais il faut que ce mot 
soit sublime. C'est par là qu'il excitera vive- 
ment l'ame du spectateur , et qu'il approchera de 
la perfection. 

Si, par une erreur dont on voit heureusement 
peu d'exemples, un sculpteur alloit prendre pour 
de l'enthousiasme et du génie, cette fougue qui 

TOMJE I. iS 
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emportait le Borromini 1 , qu'il soit persuadé que de 
pareils écarts , bien loin d'embellir les objets , les 
éloignent du vrai , et ne servent qu'à représenter les 
désordres de l'imaginât ion. Quoique cet artiste ne 
fut pas sculpteur, il peut être cité comme un exem- 
ple dangereux , parce que le même esprit qui con« 
duit l'architecte , conduit aussi le peintre et le 
sculpteur. L'artiste dont les moyens sont simples , 
s'expose à être jugé avec d'autant plus de facilité 
qu'il n'emploie aucun vain prestige pour échapper 
à l'examen , et souvent masquer sa nullité. N'appe- 
lons donc point beautés, dans quelque ouvrage que 
ce soit, ce qui ne feroit qu'éblouir les yeux, et ten«« 
droit à corrompre le goût. Ce goût, si vanté avec 
raison dans les productions de l'esprit humain , n'est 
que le résultat de ce qu'opère le bon sens sur nos 
idées : trop vives , il sait les réduire , leur donner 
un frein ; trop languissantes , il sait les animer. 
C'est à cet heureux tempérament que la Sculpture , 
ainsi que tous les arts inventés pour plaire, doit ses 
vraies beautés, les seules durables. 

Comme la Sculpture comporte la plus rigide 
exactitude , un dessin négligé y seroit moins sup- 
portable que dans la peinture. Ce n'est pas à dire 
que Raphaël et le Dominiquin n'aient été de très 



» Borromini, architecte, né en 1 599, mort en 16^7, se fit une grande 
réputation à Rome ; toutefois, ses ouvrages et ses singularités ont fait coin- 
norcr son style en ard»it<*ture , au style littéraire de Sénèqueet de Lucain. 
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corrects et savants dessinateurs , et que tous les 
grands peintres ne regardent cette partie comme 
essentielle à Fart ; mais à la rigueur , un tableau où 
elle ne domineroit pas , pourroit intéresser par d'au* 
très beautés. La preuve en est dans quelques femmes 
peintes par Rubens , qui , malgré leur caractère 
flamand et incorrect, séduiront toujours par le 
charme du coloris. Exécutez-les en Sculpture sur 
le même caractère de dessin , le charme sera con- 
sidérablement diminué , s'il n'est entièrement dé- 
truit. L'essai seroit bien pire sur quelques figures 
de Rembrandt. 

Pourquoi est-il encorç moins permis au sculpteur 
qu'au peintre de négliger quelques-unes des parties 
de son art? Cela tient peut-être à trois considéra- 
tions : au temps que l'artiste donne à son ouvrage ; 
nous ne pouvons supporter qu'un homme ait em- 
ployé de longues années à faire une chose commune : 
au prix de la matière employée ; quelle comparaison 
d'un morceau de toile à un bloc de marbre l à la 
durée de l'ouvrage ; tout ce qui est autour du mar- 
bre s'anéantit, mais le marbre reste; brisées même, 
ses pièces portent encore aux siècles à venir de quoi 
louer ou blâmer. 

Après avoir indiqué l'objet et le caractère général 
de la Sculpture, on doit la considérer encore comme 
soumise à des lois particulières , qui doivent être 
connues de l'artiste , pour ne pas les enfreindre ni 
les étendre au-delà de leurs limites. 

i5. 
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Ce seroit donner trop d'extension à ces lois, 
si Ton disoit que la Sculpture ne peut se livrer à 
l'essor dans ses compositions, par la contrainte 
où elle est de se soumettre aux dimensions d'un 
bloc de marbre. Il ne fout que voir le gladiateur 
et Y Apollon : ces figures grecques prouvent assez 
que le marbre obéit , quand le sculpteur sait lui 
commander. 

Mais cette liberté que le sculpteur a , pour ainsi 
dire , de faire croître le marbre , ne doit pas aller 
jusqu'à embarrasser les formes extérieures de ses 
figures, par des détails excédents et contraires à 
l'action et au mouvement représentés. Il faut que 
l'ouvrage, se détachant du fond s'annonce sans 
équivoque, du plus loin qu'il pourra se distinguer. 
Les lumières et les ombres , largement distribuées , 
concourront aussi à déterminer les principales for- 
mes et l'effet général. A quelque distance que s'a- 
perçoivent le gladiateur et Y Apollon , leur action 
n'est point douteuse. 

Parmi les difficultés de la Sculpture, il en est une 
fort connue , et qui mérite la plus grande atten- 
tion de la part de l'artiste : c'est l'impossibilité de 
revenir sur lui-même , lorsque son marbre est dé- 
grossi , et d'y faire quelque changement essentiel 
dans la composition ou dans quelqu'une de ses par- 
ties. Cette raison est bien forte pour l'obliger à ré- 
fléchir sur son modèle, et à l'arrêter, de manière 
qu'il puisse conduire sûrement les opérations du 
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marbre. Cest pour cela que, dans de grands ou- 
vrages , la plupart des sculpteurs font leur modèle, 
ou bien ils l'ébauchent à l'endroit même où il doit 
être placé. Par là, ils s'assurent invariablement 
des lumières, des ombres et du juste ensemble de 
l'ouvrage qui , étant composé au jour de l'atelier , 
pourroit y faire un bon effet, et sur la place un fort 
mauvais. 

Mais cette difficulté va plus loin encore. Le modèle 
bien réfléchi et bien arrêté , je suppose au sculpteur 
un instant d'assoupissement ou de délire ; s'il tra- 
vaille alors , je lui vois estropier quelque partie im- 
portante de sa figure , en croyant suivre et même 
perfectionner son modèle. Le lendemain , la tête en 
meilleur état , il reconnoît le désordre de la veille , 
sans pouvoir y remédier. 

Heureux avantage de la peinture ! elle n'est point 
assujettie à ces entraves. Le peintre change, cor- 
rige , refait à son gré sur la toile ; au pis aller , il en 
prend une autre. Le sculpteur peut-il ainsi disposer 
du marbre? S'il foïïoit qu'il recommençât son ou- 
vrage, la perte du temps , les fatigues et les dépenses 
pourroient-elles se comparer? 

Disons plus, si le peintre a tracé des lignes justes , 
établi des ombres et des lumières à propos, un aspect 
ou un jour différent ne lui ravira pas entièrement le 
fruit de son intelligence et de ses soins ; mais dans 
un ouvrage de Sculpture , composé pour produire 
des lumières et des ombres harmonieuses . faites 
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venir de la droite le jour qui venoit de la gauche, 
ou d'en bas Celui qui venoit d'en haut , vous ne 
trouverez plus d'effets, ou il n'y en aura que de 
désagréables, si l'artiste n'a pas su en ménager pour 
les différents jours. Souvent aussi , en voulant ac- 
corder toutes les vues de son ouvrage , le sculpteur 
risque de vraies beautés, pour ne trouver qu'un ac- 
cord médiocre. Heureux , si les soins pénibles ne le 
refroidissent pas , et parviennent à la perfection de 
cette partie î 

Pour donner plus de force à cette réflexion , il 
est bon de lire celle du comte de Caylus. 

« La Peinture choisit celui des trois jours qui 
» doit éclairer une surlace. La Sculpture est à 
» l'abri du choix, elle les a tous ; et cette abon- 
» dance n'est pour elle qu'une multiplicité d'étude 
» et d'embarras ; car elle est obligée de considé- 
» rer, de réfléchir sur toutes les parties de sa 
» figure, et de les travailler en conséquence ; c'est 
» elle - même , en quelque sorte , qui s'éclaire ; 
» c'est sa composition qui lui donne ses jours , et 
» qui distribue ses lumières. A cet égard, le sculp- 
» teur est plus créateur que le peintre ; mais cette 
» vanité n'est satisfaite qu'aux dépens de beaucoup 
» de réflexions et de fatigues, » 

Quand un sculpteur a surmonté ces difficul- 
tés, les artistes et les vrais connaisseurs lui en sa- 
vent gré sans doute ; mais combien de personnes , 
même de ceux à qui nos arts plaisent , qui , ne 
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connoissant pas la difficulté, ne sentiront pas le 
prix de l'avoir surmontée. 

Le nu est le principal objet de l'étude du sculp- 
teur. La base , les fondements de cette étude sont la 
connoissance des os, de l'anatomie extérieure et 
l'imitation assidue de toutes les parties et de tous les 
mouvements du corps humain. L'école de Paris et 
celle de Rome exigent cet exercice, et facilitent aux 
élèves cette connoissance nécessaire. Mais comme 
le naturel peut avoir ses défauts, et que le jeune 
élève , à force de les voir et de les copier , pourroit 
les transmettre dans ses ouvrages , il lui faut alors 
un guide , pour lui faire connoître les justes pro- 
portions et les belles formes. 

Les statues grecques sont k guide le plus sûr ; 
elles sont et seront toujours la règle de la précision, 
de la grâce et de la noblesse , comme étant la plus 
exacte représentation du corps humain. Si l'on s'en 
tient à un examen superficiel , ces statues ne paroi» 
tront peut-être pas d'un grand mérite y nL même 
difficiles à imiter ; mais l'artiste intelligent et attentif 
découvrira dans quelques-unes les plus profondes 
eonnoissances du dessin , et s'il est permis d'em«* 
ployer ici ce mot , toute l'énergie du naturel. Aussi 
les sculpteurs qui ont le plus étudié et avec choix , 
les figures antiques , ont-ils été les plus distingués» 

Quelque belles que soient ces statues, elles sont 
des productions humaines , par conséquent suscep- 
tiblcs des foiblcsses de l'humanité : il seroit doue 



23a ENCYCLOPÉDIE DE L'ANTIQUITÉ. 

dangereux pour l'artiste d'accorder ii 
son admiration à tout ce qui s'appelle antique. IJ 
arriveroit qu'après avoir admiré dans quelques- 
unes de prétendues merveilles qui n'y sent pas , il 
feroit des efforts pour se les approprier, et il ne se=- 
roit pas admiré. 

Il fout qu'un discernement éclairé , judicieux et 
sans préjugés , lui fasse connoître les beautés et les 
défauts des anciens , et que les ayant appréciés il 
marche sur leurs traces avec d'autant plus de con- 
fiance , qu'alors elles le conduiront toujours au 
grand. C'est dans ce discernement judicieux que 
paroît la justesse de l'esprit; et les talents du sculp- 
teur sont toujours en proportion de cette justesse. 
Une connoissance médiocre des arts chez les Grecs 
suffit pour voir qu'ils ont aussi leurs instants de 
sommeil. Le même goût régnoit, mais le savoir 
n'étoit certainement pas le même chez tous les 
artistes. 

De toutes les figures antiques qui ont passé jus- 
qu'à nous, les plus propres à donner le grand prin- 
cipe du nu sont : le Gladiateur , Y Apollon, le 
Laocoon , le Taureau Farnese , le Torse, YAn~ 
tinoiis , le groupe de Castor et Pollux , Y Her- 
maphrodite 1 et la Vénus de Médicis ; ce sont ces 
chefs-d'œuvre que les sculpteurs modernes doivent 



* Dans la représentation des Hermaphrodites, les artistes de l'anti- 
quité ont combiné les beautés des deux sexes. Toutes ces figures ont le 
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sans cesse étudier, pour en foire passer les beautés 
dans leurs ouvrages ; ce n'est que par l'étude la plus 
profonde des figures antiques , la connoissance la 
plus grande des muscles , la précision des traits , 
l'art de rendre les passages harmonieux de la peau 
et d'exprimer les ressorts du corps humain , qu'ils 
peuvent espérer atteindre à la perfection. 

Mais comme la Sculpture ne se fait pas seule- 
ment pour ceux qui l'exercent , ou ceux qui y ont 
acquis des lumières, il fout encore que le sculpteur, 
pour mériter tous les suffrages , joigne à ces études 
un talent essentiel et rare. Ce talent, qui est à la 
portée de tous les artistes, est le sentiment. C'est 
lui qui vivifie leurs productions ; si les autres 
études en sont la base, le sentiment en est l'ame. 
Les connoissances acquises ne sont que particulières, 
mais le sentiment est à tous les hommes ; il est 



sein d'une femme, avec les organes du sexe masculin ; du reste, elles sont 
femmes pour la taille et pour les traits du visage. U Hermaphrodite doit 
être considéré comme une fiction de l'imagination d'un peuple qui savoit 
tout embellir. Il est le fruit des amours de Mercure et de Vénus , ainsi 
que l'indique l'étymologie du nom. Vénus étoit la beauté par excellence ; 
Mercure, à sa beauté personnelle, joignoit l'esprit, les connoissances et 
tous les talents. L'IIermopbrodite est donc un Être qui possède toutes les 
perfections physiques et morales attachées à la nature humaine ; ce qui est 
indiqué par la réunion des deux sexes. 

On Toit dans la galerie du Musée, une statue couchée qui représente 
un Hermaphrodite ; c'est une répétition antique du célèbre hermaphrodite 
Borghèse. Cette excellente sculpture n'est peut-être elle-même, dit Vis- 
conti , qu'une imitation en marbre d'un Hermaphrodite en bronze 
exécuté par Polyclès , et cité par Pline. 
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universtl à cet égard ; tous sont juges des ouvrages 
où il règne. 

Exprimer les formes du corps humain , et ne pas 
joindre le sentiment , c'est ne remplir son objet 
qu'à demi ; vouloir le répandre partout , sans égard 
pour la précision , c'est ne foire que des esquisses, 
et ne produire que des rêves dont l'impression se 
dissipe dès qu'on ne voit plus l'ouvrage et même 
en le regardant plus long-temps ; joindre ces deux 
parties , c'est le sublime de la Sculpture. 

ARTICLE H. 

OR'GME DE LA. SCULPTURK ; SES COMME.YCEMKITT8 ET SES PROGRES. 

L'homme, naturellement imitateur, aura cherché 
de bonne heure l'art de rendre les objets que lui 
offroit la nature; les premiers sculpteurs se seront,, 
selon toute apparence, servis d'abord du charbon , 
ensuite de la pierre tendre pour dessiner sur les 
surfaces planes. Après avoir obtenu quelques suc- 
cès et considéré la forme qu'acquéroient certains 
corps mous en s'insinuant dans les cavités des ma- 
tières solides, ils seront parvenus à l'idée des 
moules. Ils modelèrent donc l'argile 1 ; mais ensuite 



' Pline prétend que DibutaJe , potier de Sycione , a été le premier 
inventeur de l'art de la plastique , ou de modeler en argile. Il ajoute ce- 
pendant que d'autres attribuent cette découverte à Rhœcus et Théodore , 
de TUe de Samos , et que Démarate , exilé de Corinthe , emmena avec lui 
Cuchin elCugrammas , qui portèrent cet art en Italie. Qujî qu'il en soit, 
l'invention de modeler vn argile doit être attribuée aui Grecs , sans que 
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le désir de donner plus de solidité à leurs produc- 
tions, leur aura fait préférer le bois, employer 
les minéraux et fondre les métaux ; ainsi l'art de 
modeler la terre pour les besoins de la vie sera 
devenu la source qui a fait éclore celui de faire 
en relief des figures, et quoiqu'il paroisse que 
les progrès des modèles aient eu une perfection 
lente, il est presque certain que les premiers peu- 
ples n'ont pas tardé à y atteindre. 

Le culte des idoles profita le premier de ces pro- 
grès, chez les peuples de l'Asie et de l'Egypte. 
Quelques auteurs prétendent que la Sculpture a 
pris naissance en Egypte. Il est vrai qu'à une épo- 
que extrêmement reculée, elle y a été cultivée, 
mais il ne faut pas attribuer son invention à un 
seul peuple. On trouvé de grossiers ouvrages de 
Sculpture , chez ceux de la mer du Sud , qui n'ont 
point de connoissance des mœurs européennes. Cet 
art commença chez tous les peuples à peu près 'de 
la même manière , c'est-à-dire par des figures roides 
et sans mouvement; c'est ce que l'on remarque en 
comparant ce qui nous reste des plus anciens ou- 
vrages des sculpteurs égyptiens, persans, indiens et 
grecs. Les temples de la haute Egypte étoient cou- 
verts d'une quantité prodigieuse d'hiéroglyphes et 
d'une multitude de statues. 



l'on puisse néanmoins en déterminer exactement l'époque ; mais on ignore 
quels étoient , chez les anciens , les procédés en usage pour faire un 
modèle. 
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Toutes les grandes figures de Sculpture égyp- 
tienne sont exécutées en pierre calcaire, en basalte , 
en granit ou en albâtre , toutes sont polies avec le 
plus grand soin , aussi-bien celles qui sont placées 
sur les obélisques, que celles qui doivent être vues 
de près. Quelques artistes inséroient souvent dans 
les yeux des statues des prunelles d'une matière 
précieuse. Les Indiens ont conservé cet usage , 
qui a été pratiqué quelquefois par les Grecs. Il pa= 
roît que les Egyptiens n'ont point fait de statues en 
bronze. Leurs petites figures sont de terre cuite, de 
marbre, d'or, de bois, de serpentine, etc. 

Les statues colossales les plus remarquables que 
nous ayons d'eux sont celles de Memnon et du 
Sphinx. Les Egyptiens faisoient des figures en 
gaine, que Philostrate appelle des kermès égyj?~ 
tiennes ; mais il y a lieu de croire qu'ils ne faisoient 
point de bustes, du moins on n'en trouve aucun 
qui ait été fabriqué en Egypte. 

Ces peuples avoient coutume d'entourer de pe- 
tites idoles les momies déposées dans les catacom- 
bes; souvent aussi ils en plaçoient une petite 
sous la bandelette qui couvroit la poitrine du mort ; 
c'est ainsi que beaucoup de figurines se sont con- 
servées dans l'Egypte même. Plusieurs autres ont 
été transportées dans différentes parties de l'Eu- 
rope , où l'on a formé des collections fort riches en 
monuments égyptiens. 

Il ne nous reste aucun monument de la 



* 
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Sculpture des Hébreux, qui puisse foire présu- 
mer de leur goût et de leur progrès dans la poétique 
de l'art; mais nous en avons encore quelques-uns, 
ou du moins d'antiques représentations, qui font 
croire qu'ils avoient été fort loin dans la partie 
mécanique. 

Nous ne possédons plus de monuments de Sculp- 
ture des Phéniciens ; mais Homère rend hommage 
à leur habileté dans les arts en parlant du cratère 
de Pelée , qui Femportoit , dit-il, en beauté sur tous 
les ouvrages delà terre entière. Les. arts ont été 
pratiqués en Assyrie et à Babylone dans un temps 
trop éloigné de nous. Diodore de Sicile parle de 
figures d'animaux en relief, exécutés par les ordres 
de Sémiramis , et peints de manière qu'ils parois- 
soicnt vivants ; au milieu étoitla reine, qui domp» 
toit un lion. Les statues de Bélus , de Ninus , de 
Sémiramis étoient de bronze. 

Plusieurs monuments attestent que les Perses 
ont cultivé l'art de la Sculpture dès le temps de 
leurs premiers rois. Les célèbres ruines de Persé- 
polis , figurées par Niébuhr , Chardin , le Bruyn , 
le prouvent aussi. Les ornements du palais sont 
travaillés avec beaucoup de luxe et de profu- 
sion ; tous les murs sont chargés d'inscriptions 
ou de figures exécutées en relief. Il paroît que 
les Perses ornoient de la même manière tous leurs 
grands édifices, et que ce goût étoit la suite de 
l'amour du luxe qui les caractérisoit , ce qui faisoit 
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que les Grecs appeloiént persan tout ce qui étoit 
magnifique. 

Les idées religieuses des Perses ont été un 
obstacle aux progrès des arts chez ce peuple qui 
n'élevoit pas de statues aux grands hommes ; 
d'ailleurs comme la décence ne leur permettait 
pas de se montrer nus, ils ignorèrent les "formes, 
et ne purent connoître d'autre beauté que celle 
des têtes. 

On ne peut se former une idée des monuments de 
Sculpture de YInde que par ceux qui ornent les 
grottes sacrées , en grand nombre dans ce pays , et 
que Ton doit regarder comme d'anciens temples. 
Porphyre , dans son Traité de Styge, décrit ainsi une 
statue de Brahma, qui étoit dans un antre. «La statue 
qui est dans cet antre, dit -il, a douze coudées ; 
elle est droite et tient les bras croisés; sa face an- 
térieure est celle d'un homme , sa face postérieure 
celle d'une femme; les membres, de chaque côté, 
répondent au sexe indiqué par le visage. Le soleil 
est sculpté sur sa mamelle droite , la lune sur la gau- 
che , ainsi que tout ce que contient le firmament. 
On y voit le ciel, les eaux, les montagnes , les ani- 
maux et les plantes. On dit que Dieu donna çette 
statue à son fils quand il créa le monde, afin qu'elle 
lui servît de modèle. » On trouve, parmi les Sculp- 
tures des Indiens, plusieurs figures qui conviennent 
à la description de Porphyre. 

Les figures qu'on voit dans les bas-reliefs indiens 
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sont ou nues , ou seulement couvertes d'un linge 
étroit sur le corps , ce qui anroit pu être très favora- 
ble à l'art; aussi quelques figures données par Nié- 
buhr, dans ses recherches asiatiques, sont-elles assez 
bien proportionnées. Les anciens temples des In- 
diens prouvent assez la haute antiquité de leurs con- 
noissances dans les procédés de sculpter , de graver 
les pierres, de fondre les métaux, etc. Ils n'ont 
cependant jamais atteint à la perfection des Euro- 
péens , et sont restés au-dessous des Egyptiens; mais 
il faut en attribuer la principale cause aux formes 
de leurs divinités, beaucoup plus bizarres que celles 
des Egyptiens : elles ont souvent plusieurs têtes et 
plusieurs bras ; et quelquefois , comme en Égypte, 
des têtes d'animaux. 

La Sculpture est aussi très ancienne chez plu- 
sieurs autres nations de l'Europe. On possède dans 
les cabinets différentes figures du Thibet, duMa- 
labare , du Japon, de la Chine , mais toutes sont, 
encore à présent inférieures aux figures indiennes. 
Leur barbarie vient de l'imitation servile de ceux 
qui se servent toujours d'ancien modèles, ainsi que 
des usages et du costume des pays, qui dénaturent 
les formes. 

L'histoire de la Sculpture chez les Grecs, soit 
qu'on les compare entre eux, soit qu'on les oppose 
aux autres nations , présente des phénomènes inté- 
ressants. Dans l'origine de cet art chez ces peuples 1 , 
les statues étoient colossales ; celles de Sésostris et 
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de la reine, placées devant le temple de Vulcain, se- 
lon Diodore , étoient d'une seule pierre , et avoient 
trente-deux coudées de hauteur. Selon Homère, il y 
avoit dans le palais d'Àlcinoùs plusieurs statues d'or , 
qui portoient des torches pour éclairer pendant la 
nuit l'intérieur de ce palais. Pausanias nous apprend 
que l'on voyoit de son temps , dans la ville d'Argos, 
un Jupiter en bois , qui passoit pour avoir été 
trouvé dans le palais de Priam ; que l'on inontroit 
à Athènes une statue de Minerve, également en bois, 
donnée à ce peuple par Cécrops , et que ce souve- 
rain introduisit dans les temples de la Grèce l'usage 
des simulacres : cependant il y a toute apparence 
que les ouvrages de Sculpture que les Grecs firent 
jusqu'au temps de Deucalion, se ressentirent de 
la manière égyptienne. Contents de suivre les mo- 
dèles de leurs prédécesseurs , ils ne faisoient pour 
la plupart que des figures gigantesques, dont les 
bras attachés au corps, les jambes et les pieds 
joints ensemble, étoient sans variété, sans mou- 
vement, sans action; leurs simulacres, au rap= 
port de Lucain , de Justin , de Plutarque et de 
Pausanias , n'étoient composés que de pierres seule» 
ment dégrossies et taillées sans goût. L'idole même 
de Junon , si révérée chez les Argiens , n'étoit dans 
son origine qu'un morceau de bois travaillé sans 
art, semblable à celles que les Lapons, les Sa- 
moyèdes et les autres peuples situés vers les extré- 
mités du Nord, font encore aujourd'hui. En effet, 
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leurs premières figures représentaient , pour ainsi 
dire, l'homme en bloc. On rendoit bien son vo- 
lume, mais on négligeoit ses membres et ses traits. 

Ce ne fut que trois cents ans après Cécrops que 
les artistes grecs commencèrent à reconnoître la dit 
formité des anciennes statues, à quitter la routine 
des Egyptiens, à imiter dans leurs ouvrages les 
beautés de la nature, à donner à leurs têtes cette 
belle expression ., et enfin à toutes leurs figures, cette 
supériorité, cette touche, cette élégance et cette 
finesse inconnues jusqu'alors. Ce sont ces peuples y 
doués du génie créateur, qui surent foire respirer 
le bronze et donner la vie au marbre. Ce fut chez 
eux que Prométhée excella dans cet art divin ; ce 
qui fit dire de lui qu'il avoit volé le feu du ciel, parce 
qu'il avoit su faire, pour ainsi dire , un homme vi- 
vant avec de l'argile. Ce fut aussi chez les Grecs 
que Dédale sut donner à ses statues l'attitude d'un 
homme qui est en mouvement , et que Scelmés ou 
Scelmis brilla clans Sumos , où il fit cette belle 
statue dp Junon , l'un des chefs-d'œuvre de la belle 
antiquité. Ce fut enfin dans cette même ville que Fou 
vit naître YApollçn Pjthien 1 f, figure inimitable , 
et qu'Athènes vit former cet admirable Gladiam 
teur*, ouvrages du premier ordre, et dont tant 

1 1 

1 A la Ho de ce chapitre * on trouvera une note. sur cette incomparable 

statue. • 

* Ce chef-d'œuvre , dont les traits sont d'un style moins idéal , mais 
non moins parfait quçcelqi de l'Apollou Pythien , fut trouvé frun quart de 
TOME J. »6 
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de helles copies ornent aujourd'hui nos maisons 
royales. 

Néanmoins toutes ces beautés et toutes ces perfec- 
tions n'étoient encore que l'aurore d'un beau jour, 
qui devoit briller sous le gouvernement de Péri- 
ctès 1 , génie heureux, capable de discerner ce qui de- 
voit transmettre à la postérité la gloire de sa patrie. 

Les circonstances favorisèrent les vues utiles de 
ce grand homme ; les victoires remportées sur les 
Perses changèrent l'imagination des vainqueurs ; 
l'abondance et la paix, dignes fruits de leurs con- 
quêtes , assurèrent à jamais le triomphe de la Sculp- 
ture. Dans la suite les successeurs de cet illustre 
chef des Grecs : Alcibiade et Pausanias à Athènes; 
Lisandre et Agesilas à Lacédémonc; Épaminondas 
à Thèbes ; Denys à Syracuse , et Alexandre le 
Grand imitèrent un si bel exemple , encouragèrent 
les artistes et leur facilitèrent des succès constants 
et multipliés. 

Lés gymnases , où la jeunesse s'exerçoit toute nue 
au pugilat, furent les écoles des artistes : ils y ve- 
noiènt étudier la nature, apprendre à la copier, à 
l'interpréter, leur imagination s'échauffoit à l'as- 
pect des plus belles nudités. Dès lors ils parvinrent 



lieuc~de Rome , sons le pontificat de Paul V, en faisant faire les fondations 
d'une «atflon de plaisance pour sa famille, sur le terrain où avoient été 
anciennement les jardins de Néron. 

■ 1 Ce fut Périclès qui institua le premier, dans la Grèce , des maîtres 
pour enseigner à la jeunesse Part du dessin et celui de la sculpture. 
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a la variété des formes ; les belles oppositions leur 
devinrent familières ; ensuite ils cherchèrent à enter, 
pour ainsi dire , les parties d'un individu sur celles 
d'un autre , et surpassèrent par là la perfection du 
corps humain ; ce qui rend aujourd'hui leurs chefs- 
d'œuvre si nécessaires aux artistes et si intéressants 
aux amateurs. 

Les exercices, si fort en usage, les courses de 
chars, d'hommes et de chevaux, et nombre de jeux 
célébrés avec tant d'éclat , dans plusieurs villes de 
l'Àttique et du Péloponèse, furent encore très favo- 
rables à l'art , et donnèrent aux sculpteurs de nou* 
veaux moyens d'atteindre à la perfection. 

Mais ce qui contribua peut-être le plus à ce que 
la Sculpture chez les Grecs parvint au sublime, 
c'est que cet drt fut toujours employé chez eux à 
des usages nobles et élevés : il n'étoit destiné qu'aux 
divinités, aux objets sacrés, ou à ce qui se faisoic 
de plus utile pour la patrie. Tout ce que Von exé- 
cutait en ce genre étoit digne d'une grande nation ; 
chaque ville de la Grèce s'empressort à l'envi de 
posséder les plus belles statues des dieux , des héros, 
de tous ceux enfin qui , par leurs vertus ou par leurs 
talents, méritoient la reconnoissance de leurs con- 
citoyens. 

L'artiste qui porta la Sculpture au plus haut de- 
gré de perfection 'sous Périclès, fut Phidias *. Il 



* Phidias , né wn l'an 445 avant l'ere cbréliennc. 

16. 
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•toit Athénien , fils de Charminus, et disciple d'A- . 
géladas d'Argos et d'Hippias, -dont l'histoire ne 
parle que pour lui avoir donné les premiers élé= 
ments de son art. Il avoit pour contemporains AU 
camenhs, Critias, ffegias etNestoclès; le premier 
est le seul connu. Le siècle heureux où il vécut vit 
naître les grands philosophes, Socrate, Platon, Aris- 
tote; les orateurs célèbres, Isocrate et ses disciples ; 
les généraux les plus distingués, Miltiades , Thémis- 
tocle , Aristides, Gmon, etc. Phidias s'étoit d'abord 
livré avec succès à la peinture; il se livra ensuite 
exclusivement à la Sculpture, et travailla en bronze, 
en ivoire et en marbre. 

Tous les ouvrages de Phidias étoient si admira- 
bles ^qu'ils ont donné l'origine à l'expression sig- 
nant Phidiœ, par laquelle on désignoit tout ouvrage 
bien exécuté, parlait, et pour lequel on avoit em- 
ployé beaucoup d'art. 

Parmi le grand nombre de chefe-d'œuvre que 
l'art de la Sculpture devoit à Phidias, on cite avec 
enthousiasme une Némésis qu'il fit après la bataille 
de Marathon, gagnée sur les Perses par Miltiades 1 ; 
une Minerve, haute de vingt-six coudées (trente- 
neuf pieds ) , que Périclès l'avoit chargé de faire 
pour être placée dans le Panthéon, temple construit 
- — — 

• ' La déesse Némésis , si l'on en croit Hésiode , se plaisoit à courber 
les têtes orgueilleuses , à humilier ceux qui manquoient de modération 
dans la prospérité. 
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en^ l'honneur de cette déesse , et le Jupiter Oljrm- 
pien, qui étoit d'or et d'ivoire , et haut de quarante 
pieds. Cette statue a mis le comble à sa gloire et 
lui a assuré une réputation que deux mille ans ne 
lui ont pas ravie. Ce chef-d'œuvre 1 faisoit, au pre» 
mier aspect , une impression que l'examen ne ser- 
voit qu'à rendre plus profonde. On étoit frappé de 
la grandeur de l'entreprise , de la richesse de la 
matière , de l'excellence du travail , de l'heureux 
accord de toutes les parties ; mais oh l'étoit bien 
plus encore de l'expression sublime qu'il a voit su 
donner à la tête de Jupiter. La divinité même y 
paroissoit empreinte avec tout l'éclat de la puis- 
sance 9 toute la profondeur de la sagesse , toute la 
douceur de la bonté. Auparavant les artistes ne re= 
présentoient le maître des dieux qu'avec des traits 
humains sans noblesse et sans caractère distinctif; 
Phidias fut le premier qui atteignit , pour ainsi 
dire, à la majesté divine , et sut ajouter un nouveau 
motif au respect des peuples , en leur rendant sen«= 
sible ce qu'ils avoient adoré. 

La profusion des ornements qu'on remarquoit 
dans les ouvrages de Phidias, montre la gradation 
des à'rts. Cet habile artiste retint le minutieux des 
âges précédent» , mais il le fit servir au sublime. 

1 Le Jupiter Olympien subsistait encore à Constantinople au commen- 
remeul du xm siècle. On en peut voir la belle description dans Pausanias, 
p. 3o6. edit. Wechcl. 
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Dans la nouvelle période de l'art chez les Grecs , 
qui est comprise entre l'époque où Athènes fut 
gouvernée par Périclès jusqu'à Alexandre, depuis 
Phidias jusqu'à Praxitèle et Lysippe, on corrigea 
les fautes de la première période , et on se rapprocha 
davantage de la nature. C'est ainsi que se forma le 
style gr^nd et élevé, caractérisé par la noble sim- 
plicité de la forme des têtes , par le dessin , le vête- 
ment et l'exécution. Le dessin conserva cependant 
encore une certaine roideur , quelque dureté , et si 
l'on peut dire, quelque chose d'anguleux. On re= 
nonçoit jusqu'à un certain point à l'extrême beauté, 
pour obtenir plus d'exactitude. 

Parmi les statuaires de la période depuis Phidias 
jusqu'à Lysippe, on distingue Alcamenes * , élève 
\de Phidias, qu'il chercha à égaler, et qui , selon 
Pausanias, tenoit le premier rang après lui : il tra- 
vailla en bronze et en marbre ; Athènes possédoit 
un grand nombre de ses ouvrages. Sa Vénus, selon 
l'expression de Pausanias , étoit du petit nombre 
de celles qui étoient dignes d'être vues. Un autre 
écrivain cite aussi avec beaucoup d'éloge un Vul- 
cain, que l'on doit au même artiste. La démarche 
boiteuse du dieu paroissoit à travers la draperie 
même destinée à cacher cette imperfection , de sorte 
qu'elle étoit indiquée, non comme un défaut , mais 
comme un caractère distinctif du dieu de Lemnos. 



Alcamenès , né à Athènes mail vers l'an 4^8 ayant l'ère chrétienne. 
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Mjrron * s'est aussi rendu célèbre par une belle 
imitation de la nature. La matière sembloit s'ani- 
mer sous son ciseau. Plusieurs jolies épigrammes 
grecques font mention d'une vache qu'il avoit faite • 
en bronze avec une telle vérité , que cet ouvrage sé- 
duisoit et les pâtres et les animaux : elle pouvoit, 
dit Pétrone, servir de modèle, tant pour l'excellence 
de l'imitation , que pour la perfection de la nature 
même. Ce chef-d'œuvre existoit encore à Athènes 
de temps de Cicéron ; Rome le posséda long-temps. 

Poljcletes ** a rempli de ses ouvrages immortels 
le Péloponèse et la Grèce. Son goût le portoit sur- 
tout à la régularité et à l'agrément ; ( aussi trouvoit- 
on que ses statues auroient eu besoin d'un peu plus 
de force. En effet, il représentait les hommes avec 
des formes admirables, et beaucoup mieux qu'ils 
ne sont ; mais il n'atteignit pas comme Phidias à 
la majesté des dieux. On dit même que la vieillesse 
étonnoit ses mains accoutumées à représenter les 
Grâces , et peut-être est-ce pour cette raison qu'il 
n'a guère exprimé que la tendre jeunesse. Sa sta- 
tue d'un jeune homme couronné étoit si belle , pour 
l'expression délicate des chairs , qu'elle fut vendue 
cent talents (470,000 fr.) ; son enfant tenant une 
lance dans la main, et sa statue qui représentoit 



* Myron , né à Éleuthera en Béotie , l'an 4 {2 ayant l'ère chrétienne. 

** Polyclètes, né h Sycione, une des écoles de l'art, l'an 43a avant l'ère 
chiélieum: 
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un athlète se frottant avec un strigil, ne furent pas 
moins célèbres ; ses trois statues des trois enfants 
nus y jouant ensemble, furent regardés comme des 
chefs-d'œuvre. Mais ce qui a ajouté beaucoup à sa 
haute réputation , fut une statue d'airain , où les 
proportions du corps humain étoient tellement ob= 
servées, que, par un jugement irréfragable, les 
artistes l'a voient eux-mêmes appelée le Çanon ou 
la Règle ; aussi Fétudioient-ils quand ils avoient 
à rendre la même nature , car on ne peut imaginer 
un modèle unique pour tous les âges, tous les sexes, 
tous les caractères. 

Scopas * travailla avec d'illustres concurrents 
(Bryaxis, Timotheûs et Leocharès) aux ornements 
du fameux Tombeau qtt'Artémise fit élever à son 
époux Mausole, roi de Carie. S&F'énus nue, qui 
fut dans la suite transportée à Rome , étoit son 
chef-d'oeuvre ; elle étoit d'une si grande beauté que, 
quelque part qu'elle se fut trouvée , elle auroit il- 
lustré ce lieu : on a même prétendu qu'elle fut pré- 
férée à celle de Praxitèle , dont nous allons parler 
dans un instant. Scopas avoit fait aussi un Apollon, 
une Vesta avec deux filles assises à ses côtés , un 
Neptune y une Thétis, un Achille et un Mars. 
\J Amour, le Désir et Phaéton étoient encore trois 
statues sorties de ses mains ; on les voyoit avec 
admiration dans le temple de Vénus à Mégare. 



* Scopas , né à Paros 45o ans avant l'ère chrétienne. 
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Quelques-uns attribuent à Scopas le groupe célèbre 
de Niobé , qui se voyoit à Rome dans la Villa Mé- 
dicis , d'où il a été transporté à Florence en 1769. 

Au siècle d'Alexandre commence uue nouvelle 
période de l'art statuaire chez les Grecs, qui s'étend 
jusqu'à la conquête de la Grèce par les Romains. 
Pendant cette période , la Grèce fut illustrée par 
ses derniers béros , par ses philosophes , par ses 
écrivains les plus distingués et ses plus grands 
orateurs. C'est alors que se forma ce que l'on peut 
appeler le beau style de l'art ; il se distingue du 
style élevé par la grâce et l'aménité , par quelque 
chose de tendre et d'agréable. Cette grâce est dans 
les gestes , et se trouve aussi dans l'action , dans 
les mouvements du corps, dans le jet du vêtement, 
et toute la contenance et l'habillement. Parrhasius 
en fut l'inventeur dans la peinture ; elle se commu- 
niqua ensuite à la Sculpture. 

Le beau style commence à Praxitèle * : les grâces 
conduisoient son ciseau , et son génie donnoit la 
vie à la nature. Tous ses ouvrages étoient d'une si 
grande beauté qu'on ne savoit auquel donner la pré- 
férence. Cependant son Satyre en bronze , nommé 
Périboétos , c'est>-à-dire le célèbre , le renommé , 
et son Cupidon en marbre pentélicien , étoient 
ceux qu'il regardoit comme ses chefs-d'œuvre. Tou- 
tefois sa Vénus nue étoit de tous le plus achevé » : 

* Praxitèle , né 4<>o ans avant l'ère chrétienne. 
1 Ce chef-d'œuvre subsistait encore à Constant inople au commencement. 
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elle étoit en marbre. Apres l'avoir examinée , on 
entrevoyoit des beautés dont on ressentoit les effets 
sans en pénétrer la cause. Cette Vénus, dit Wine- 
kelman, est une rose qui s'épanouit doucement au 
lever du soleil. Les Gnidiens qui en avoient fait 
l'acquisition s'enorgueillirent de posséder un trésor 
qui favori soit à la fois les intérêts de leur commerce 
et ceux de leur gloire. • 

Aucun artiste n'a exécuté un plus grand nombre 
d'ouvrages, coulés en bronze, que Lysippe *. Selon 
Pline , le nombre des figures exécutées par lui , 
s'élève à six cent dix ; et il indique d'où l'on 
connoît ce nombre. Il exagère peut-être , lorsqu'il 
dit que tous ses ouvrages étoient faits avec tant 
d'art , qu'un seul auroit suffi pour illustrer celui 
qui l'avoit exécuté. 

Le nombre des figmres faites par Lysippe ne doit 
pas paroître incroyable , lorsqu'on considère qu'il 
en fa i soit les modèles en terre ou en cire , et qu'il 
avoit sans doute des collaborateurs habiles. 

Pline cite plusieurs des beaux ouvrages en bronze 
faits par Lysippe , tels qu'un colosse de Jupiter > 
qu'il fit à Tarentd, et qui avoit quarante coudées 
( environ soixante pieds) ; un Baigneur strigilaire, 
que Marcus Agrippa dédia à Hercule devant les 



du xi u e siècle ; il est probable qu'il fut détruit à la prise de cette ville 
par Baudoin. 

* Lysippe , né à Sycione l'an 364 avant 1 ère chrétienne. 
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Thermes qu'il fit construire ; la Joueuse de flûte y 
prise de vin \ la statue de l'Occasion, ainsi que ses 
chiens et sa chasse , et surtout son char conduit 
par un Apollon rhodien , qu'il vante beaucoup. 
Alexandre le Grand voulut que Lysippe seul fît 
sa statue en bronze ; il le représenta aussi dans 
une suite de statues , en commençant par l'en» 
fonce du roi. Non-seulement Lysippe savoit saisir 
d'une manière étonnante la ressemblance , mais 
aussi donner beaucoup de vie et d'esprit à ses 
figures. Cet habile artiste a perfectionné la Sculp- 
ture j surtout par sa manière de traiter les cheveux, 
en diminuant les têtes , que noinbee de sculpteurs 
précédents avoient faites trop fortes ; enfin , en 
faisant les corps plus sveltes et moins charnus , afin 
de faire paroitre ses modèles plus grands. Il observa 
avec soin la symétrie par des moyens nouveaux 
qu'on n'avoit pas encore employés avant lui ; il 
changea la manière lourde et roide des anciens. 
Lysippe avoit l'habitude de dire que ses prédéces- 
seurs avoient fait les hommes tels qu'ils étoient , et 
que lui les foi soit tels qu'ils lui paroissoient. Il 
avoit l'art particulier de placer quelque idée ingé^ 
nieuse, même dans les moindres choses j et ainsi 
qu'il vient d'être dit, il travailloit avec tant de fa= 
cilité que de tous les anciens il est celui qui a fait 
plus grand nombre d'ouvrages. 

On a attribué à Lysippe les chevaux de bronze 
que Ton voyoit autrefois à Veuisc, et qui étoient 
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en i8i5 à Paris, sur la place du Carrousel; mais 
cette opinion n'a aucun fondement solide , et du 
reste , le travail de ces chevaux ne répond nulle» 
ment à l'idée du talent que possédoit cet habile 
artiste : par leur style, il est facile de voir qu'ils 
sont du temps de la décadence de l'art. 

Apollonius et Tauriscus * firent conjointement 
cette antique si célèbre de Zethes et à'Amphion, 
attachant Dircé à un taureau. Tout dans ce bel ou- 
vrage est du même bloc jusqu'aux coudes; il 
subsiste encore , et est connu sous le nom du Tau- 
reau Farnèse. 

Ctésilus est célèbre par la statue eu bronze d'un 
homme blessé à mort , et dans un tel état que l'on 
pouvoit dire le peu de temps qu'il avoit à vivre. Ce 
chef-d'œuvre appelé le Gladiateur expirant, qui 
se voit au grand salon du Capitole, donne une 
idée du savoir et de l'élégance dans l'art de la 
Sculpture , et est un des précieux modèles que 
doivent consulter les élèves. 

Tkimonachus s'est immortalisé par sa Médèe, 
immolée avec ses enfants , et dont une épigramme 
grecque nous a transmis la mémoire. 

Agésandre, Poljdore et Athénodore , trois 
sculpteurs de la ville de Rhodes , ont aussi rendu 
leurs noms immortels pour avoir sculpté le 



* Apollonius et Tauriscus / nés a Rhodes. 



Digitized by Google 



SCULPTURE-. 253 

Laocoon , cette merveille de l'art conservée au 
Vatican ». 

Tant d'autres ouvrages admirables exécutés chez 
les Grecs principalement , nous sont de sûrs garants 
que la perfection , la beauté et l'invention ont été 
poussés chez eux à un très grand degré de supé- 
riorité. Ce qui est certain , c'est que rien ne prouve 
mieux la magnificence des Grecs à cet égard , que 
ce qu'en rapporte Pausanias , qui dit avoir vu, dans 
les diverses provinces de la Grèce qu'il parcourut, 
deux mille huit cent vingt-sept belles statues de 
différentes matières, quoique , depuis plus de trois 
siècles, les Romains ravageassent cet empire, et que 
Néron en eût déjà fait enlever dans la seule ville de 
Delphes , près de cinq cents a . 

De si grands succès néanmoins eurent un règne 

assez court ; l'art déclina dans la Grèce , avec la 

chute de la liberté. La guerre que se firent les suc» 

cesseurs d'Alexandre lui fut extrêmement funeste : 

cependant ils trouvèrent un asile à Alexandrie , 

sous les premiers Ptolémées ; en Syrie , sous les 
— — , — _ 

1 A la fin de ce chapitre, nous donnons une description de ce chef- 
d'œuvre. 

» Pausanias, écrivain dont le mérite est de peindre d'une manière vive 
et concise les lieux et les monuments qu'il décrit , nous apprend qu'en 
visitant les différentes provinces delà Grèce, il a compté sept cent treize 
temples , et un nombre assez considérable d'autels, de trésors publies , de 
portiques et de tombeaux ; il ajoute que la Sculpture étoit en si grand 
honneur chez ces peuples , qu'il a trouvé cent soixante-neuf sculpteurs 
contre quinze peintres. 
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Séleucus; à Pergame, sous le roi Attale et son fils 
Eumenès. Mais subjugués à leur tour , comme ils 
avoient subjugué les autres nations, les Grecs virent 
leur pays confondu dans le nombre des provinces 
romaines. La capitale du monde entier s'enrichit de 
lenrs trésors et s'embellit de leurs travaux. Esclaves 
alors des Romains , les artistes grecs furent pen ja- 
loux de ne travailler que pour la gloire de leurs 
vainqueurs; leur génie affaissé s'avilit avec leur 
émulation, et les arts, ennemis de la contrainte, 
périrent chez eux avec leur liberté. 

Les Romains, possesseurs de tant d'excellents 
modèles, ne firent cependant pas de grands progrès 
dans la Sculpture. Leur ardeur, qui s'étoit animée 
tant qu'ils avoient combattu les Grecs , se ralentit 
bientôt, dès qu'ils s'en furent rendus maîtres. Fiers 
de posséder les chefs -d'oeuvre d'un peuple qu'ils 
avoient vaincu , contents d'en avoir décoré leur 
patrie , ils se bornèrent à une admiration stérile , et 
leurs artistes ne produisirent que de foibles copies 
des précieux exemples qui étoient sous leurs yeux. 
On observe toutefois, dans les bustes et dans les 
têtes exécutés sous les premiers empereurs , une 
continuation du style grec qui se manifeste dans la 
quadrature des formes : il ne s'y rencontre pas une 
grande finesse dans les cheveux, mais beaucoup de 
fierté dans les masses. La physionomie a un carac- 
tère qui fait connoître le personnage tel que l'a dé- 
crit l'historien : on remarque dans Auguste la fierté 
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de son triumvirat ; dans Agrippa , le penseur ét 
l'homme d'un courage éprouvé ; la fureur dans 
Livie ' y l'impudicité dans Julie ; un air menaçant , 
affecté, dans Caligula ; la stupidité dans Claude; 
Néron paroît digne des premiers éloges donnés à 
l'élève de Sénèque, et des imprécations décernées 
au meurtrier de sa mère. Sous Adrien , le style est 
encore plus fini , plus pur, plus recherché que sous 
les premiers empereurs : les cheveux sont plus tra- 
vaillés, plus unis; les cils sont relevés , les pupilles 
sont indiquées par un trou profond , usage rare 
avant ce prince , et fréquent après lui. 

Enfin , deux statues de Vénus dans les jardins 
Farnèse, à Rome, dont la coiffure fait voir qu'elles 
appartiennent au troisième siècle , prouvent que , 
pendant le temps où l'art déclina , il y avoit quel- 
ques artistes qui réussissoient assez bien à imiter de 
belles figures des sculpteurs anciens. 

Sous Alexandre Sévère commence une nouvelle 
manière qui tombe dans le grossier. Ce style se 
reconnoît aux sillons du front, aux cheveux et 
aux barbes , indiqués par de longues lignes ; aux 
pupilles encore plus creusées ; aux contours, dessi= 
nés avec plus de force que de savoir : les figures de 
femmes sont sèches et languissantes ; les physiono- 
mies sont moins caractérisées, et dans les médailles 
comme dans les marbres, les faces sont aisées à 
confondre $ on ne peut discerner un Tribonianus 
d'un Philippe. Les révolutions fréquentes, le grand 
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nombre de princes qui ne régnèrent qu'un jour, et 
qui inondèrent le monde de leurs portraits, pour les 
substituer aux images de leurs prédécesseurs , con- 
tribuèrent à cette décadence ; on vit des bustes sans 
tête, afin de les changer à volonté. L'art tomba 
ainsi dans la barbarie, où il s'est trouvé dans le 
Ças-Empire. 

Cette révolution fit long-temps oublier ou mé= 
connoître les chefs-d'œuvre de l'art qui avoient 
échappé à la fureur des peuples du Nord ; mais lors» 
que les différents souverains qui s'emparèrent de 
l'Europe eurent affermi leur domination et établi 
les limites de leurs empires , le goût commença à 
percer les ténèbres où il étoit enseveli'. On fouilla 
les entrailles de la terre , et on vit des ouvrages de 
la Grèce sortir des ruines de Rome. Les chefs-d'œu- 
vre de Sculpture que Ton en tira devinrent l'ob- 
jet de l'ambition de plusieurs souverains d'Italie , 
qui voulurent en embellir leurs palais et leurs mai- 
sons de plaisance. 

■ 

■ 

Des substances employées par les sculpteurs anciens , et remarques 
sur quelques-unes de ces substances. 

Après avoir tracé l'histoire de l'art de la Sculpture, iL 
convient de parler des substances employées par les sculp= 
teurs anciens. On peut les partager selon les différents 
règnes de la nature : parmi le règne animal , il faut dis= 
tinguer Y ivoire e\ le corail; pour le .rogne végétal, îé syco- 
more, le cèdre , Yébènej pour le règne minerai , Y argile , 
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te granit, le marbre, Y albâtre et le porphyre; pour les 
substances métalliques, le bronze et l'or. 

On observera que nous ,ne nommonC \ci que les sub- 
stances sur lesquelles nous croyons nécessaire de faire 
quelques remarques. 

Ivoire, On savoit sculpter l'Ivoire, le teindre et l'in- 
cruster , dans les temps les plus reculés. Homère parle 
d'un certain Iemalius comme d'un ouvrier qui excelloit 
dans cet art. 

L'antiquité possédait un grand nombre de statues 
d'ivoire, dont la majeure partie se trou voit à Olympie , 
dans tes temples de Jupiter et de Junon. On ignore quelle 
étoit la plus ancienne. Comme Phidias inventa et perfec- 
tionna l'art de graver en relief, on place à peu près vers son 
temps les principales figures d'ivoire. Ces figures étoient 
ordinairement d'or et d'ivoire ; il y en a voit peu d'ivoire 
seul. Les deux plus célèbres ont été le Jupiter Olympien 
et la Minerve de ce célèbre sculpteur : le Jupiter avoit 
cinquante-buit pieds d'élévation 5 la statue étoit d'ivoire 
et couverte d'une draperie d'or;. La Minerve étoit placée 
dans te Parthénon , à Athènes; c'étoit son second chef- 
d'œuvre: elle étoit d'or et d'ivoire, et avoit trente-six 
coudées de hauteur. Sa tunique étoit d'or , avec la tête 
de Méduse en ivoire; elle tenoit, comme le Jupiler, une 
Victoire d'ivoire dans la main. A Sicyone étoit un Bac- 
chus dont le visage, les mains et les pieds étoient d'ivoire* 
Dans la même ville, il y avoit encore un Esculape 
d'ivoire, excepté les draperies. Pausaniasfait encore men- 
tion de beaucoup d'autres statues et ouvrages qui étoient 
d'or et d'ivoire. 

Chez les Cyréniens, un Jupiter , ouvrage de Praxitèle, 



' Noos en donnons la description. 
TOME I. 
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une belle Vénus, uue Minerve étoient entièrement <17- 
voirc. 

Enfin , dès les temps les plus anciens, ou a eu du goût 
pour les ouvrages dans lesquels l'ivoire était incrusté 
dans d'autres matières, ou employé avec elles eu masse. 

Les figurines étoient d'un seul morceau ; les grandes 
étoient un assemblage de plusieurs blocs; c'étaient des 
cubes d'une égalité parfaite pour le grain et la blancheur : 
ce qui prouve l'abondance de cette substance. 

Corail. Le Corail est la tige rouge et cornée d'un zoophile 
(auiraal plante), appelé Tsis f par Linnams, et Gorgonia 
par Gmelin. Cette tige est blanche, formée de couches 
concentriques, couverte à l'extérieur d'une enveloppe 
poreuse et ft'iable, parsemée de cellules dontehacune con- 
tient un polype. 

Cette substance polype use se trouve fixé par sa base, et 
comme appliquée sur différents corps marins et immergés; 
on la rencontre communément sous les avances des ro- 
chers, ou autres corps solides qui lui servent de base, et 
toujours dans une situation renversée. 

Le corail se prête aisément a toutes les formes que le 
sculpteur veut lui donner : cependant on n'a que des ou- 
vrages grossiers sur celte végétation. CaylUs a publié une 
téte de Méduse en corail, avec des yeux incrustés d'une 
matière blanche, qui parott être le produit d'une co- 
quille ; cette tête a peut-être servi d'amulette. 

On trouve encore en Sicile plusieurs petits monuments 
en corail. 

Sycomàre» L'arbre que les sculpteurs ou artistes égyp- 
tiens employoient, est le Figuier sycomore, et non pas 
celui que nous appelons Simplement sycomore, et qui 
est un érable. Le figuier sycomore vient très gros en 
Êgypte; les vers ne l'attaquent point. Les Égyptiens en 
ont fait des plaques ou tables, chargées de caractères 
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hiéroglyphiques; fis en ont façonné aussi beaucoup de sta- 
tues, cl d'autres ouvrages. Le Cabinet de la bibliothèqne 
royale possède des figures de momies nues, peintes et 
dorées, dss caisses de momies , des cyrocéphales, des isis» 
et plusieurs autres figures en bois de figuier sycomore. 

Cèdre. Le premier usage du bois de Cèdre se trouve 
dans l'Orient. On l'employoit à la construction des tem- 
ples, tels que celui de Jérusalem, et de Diane k Éphèse; 
on en faisoit aussi des statues , et différents meubles et 
ustensiles. Pausanias et d'autres auteurs anciens parlent 
souvent de statues de ce bois. La caisse , ou le coffre de 
Cypselus étoit fait de cette substance , que la dureté, la 
solidité et la finesse de ses fibres rendoient propre à tous 
les ouvrages de l'art c . 

Ébène. Le bois que les Anciens nommoient Ebcnus , 
dont Théophraste a parlé le premier, étoit un bois noir, 
dur et pesant , qui , par ces qualités, étoit propre à diffp= 
rents ouvrages. L'ébène que les Grecs employoient dans 
les temps les plus anciens, venoit de l'Inde et principale- 
ment de l'île de Madagascar ; elle étoit la plus estimée de 
toutes les espèces d'ébenier, parce qu'elle est noire comme 
du jais, qu'elle n'a point d'aubier, et est très massive. 
Ce bois n'a été connu à Rome qu'après les victoires reni«= 
portées par Pompée sur Mithridate. 

Les Indiens et les Grecs, et ensuite les Romains, ont 
fait deVdbène un usage très fréquente On en fabriquoit 
des sceptres , des tables enrichies d'ivoire, à cause du con- 
traste des couleurs. Pausanias et Pline citent plusieurs 



« C'est dans ce coffre que Cypselus, encore enfant, fut enfermé par 
sa mère Labda , et dérobé ainsi à la foreur de dix hommes qui avoient été 
envoyés pour le tuer, i 'oracle ayant prédit que Yjiigfe produisit une 
pierre qui accablerait les Corinthien*; en effet Cypselus s'empara de la 
souveraineté de Corinthe. 

17- 
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statues tVébène ; telles que la statue d'Ajax à Salamines , 
celles de Castor et de Pollux , de leurs enfants Ànaxis et 
Mnasinous à Thèbes , ouvrage de Dipane et deScylIis; 
leurs chevaux étoient aussi d'ébene, à la réserve d'une 
petite partie qui étoit d'ivoire. 

Pausanias parle aussi d'une statue de Diane k Tégée en 
Arcadie, des premiers temps de l'art, et d'un Apollon 
Archégétes à Mégare , exécutés en bois d'ébènc. 

Argile. V Argile, qui est une terre tenace et ductile, 
lorsqu'elle est humide, durcit en se séchant ou bien au 
feu ; elle est propre à faire des vases de toute espèce, des 
briques, des bas-reliefs , des reliefs , des corniches et des 
statues. On désigne ordinairement tous ces ouvrages , par 
le nom d'ouvrages en terre cuite. 

Au temps de Pausanias, on voyoit dans plusieurs tem- 
ples des statues de divinités en argile *. 

Granit. Le Granit est le produit delà crystalisation si- 
multanée de différents éléments dissous dans un même 
liquide. Les minéralogistes sont convenus de donner le 



1 Le stuc est une espèce de mortier qui est fait de marbre blanc pul- 
vérisé et mêlé arec de la chaux , dont on fait des ornements de Sculpture 
et d'architecture , tels que des feuillages, des festons, des fleurs, des fruits, 
des cartouches, des figures , etc. * 

Vîtruve parle du stuc dans les chapitres a , 3 et 6 du livre vit , sous le 
nom iïopus coroaarium. Immédiatement après que le stuc est gâché , il 
forme une pâte très molle et ductile , et on l'applique alors facilement aux 
endroits où Ton désire d'avoir des ornements. Peu après , il prend plus de 
consistance , et alors on lui donne avec des moules la forme que l'on dé- 
sire, ou en le travaillant d'après d'autres procédés. Pendant cette opération, 
sa consistance augmente encore ; on peut le couper, le gratter, et c'est alors 
qu'on y exécute les parties des ornements qui demandent une grande finesse. 
Peu de jours après, il a déjà acquis la dureté de l'argile sec, et enfin il 
devient de la même solidité qu'une pierre médiocrement dure, et prend 
un beau poli. 
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nom de granit à une roche composée do feld-spath de 
quartz et de mica : cette substance lapidifiée peut passer 
en pour la reine des pierres dures dout on peut faire usage 
grand. Elle ne diffère des pierres précieuses de la bijou- 
terie, que par la majesté imposante de ses masses. 

Parmi les granits composés de quartz, de feld-spath et 
de mica, est le granit rouge égyptien dontétoient fabriqués 
les obélisques, et quelques statues et colounes antiques. 

Le plus beau monument de ce granit, est la célèbre co- 
lonne, dite de Pompée : il y a au Musée quatre belles co- 
lonnes, et une belle table de cette substance. On voit à 
Home, dans la villa Pamfili, une colonne de granit vert. 

Marbre» Au nombre des Marbres blancs , employés 
plus particulièrement parles statuaires de. l'antiquité, il 
faut citer le marbre Pentélicien ou Pcutélique , ainsi 
nommé, parce qu'il se tiroit des carrières du mont Peu - 
télés , et le marbre blanc, de couleur un peu cendrée, 
que l'on tiroit des carrières du mont Hymetle , situé dans 
l'Attique* 

Le Musée possède beaucoup de statues et autres mor- 
ceaux, de sculpture en marbre pentélique; les principaux 
ouvrages sont : les statues colossales de Marc Aurèle et 
de Bacchus; le buste colossal de Minerve ; la tête colossale 
A 1 Hadrien ' y celle d'Antonin Pie et de Lucius Vents y lè 
buste à'Esculape , la statue du même dieu ; les statues de 
Septime Sévère, de Néron, A 1 0 thon y le beau bas-relief 
des Panathénées} Vénus sortant du bain ; la statue du 
Guerrier, appelée communément le P hoc ion; le Ménan- 
dre; la Minerve; le buste do MarcusJunius Brutus ; la 
belle statue d'Antinous; les tètes de Minerve , àpPfais, 
<ÏOmphale r d'Ariadne, d' Hippocrate , etc. , etc. 

Parmi les monuments du Musée, exécutés du marbre 
du mont Kymette, il faut distinguer le Me lé ogre et la 
tête à 1 Antinous. . 
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L'île de Paros, une des Iles de l'Archipel , a aussi été 
célèbre de toute antiquité par ses marbres. Strabon l'ap- 
pelle r excellente y à cause de la beauté dont ils sont. Selon 
l'expression de Properce, le marbre de Paros réclame le 
ciseau de. Praxitèle. La blancheur de ce marbre l'a fait 
comparer par les poètes anciens à la blancheur d'une belle 
fille, et il est plus propre pour les ouvrages délicats que 
le marbre pentélique. 

Le Musée possède en marbre de Paros, la belle Diane 
chasseresse; la P allas de Velletri ; le beau fragment d'une 
statue de Cupidon; la jolie statue de Vénus géniirix; la 
jolie figure de Vénus au bain ; le groupe de I \ Amour et de 
Psyché; le Mercure dit V Antinous du Belvéder ; la statue 
de la Vestale; le Cupidon qui tend l'arc; la statue de Su- 
«an, etc», etc. 

Enfin, on a découvert à Luna , dans l'Étrurie, un 
marbre plus blanc que celui de Paros, mais moins com- 
pacte, et qui par conséquent, prend un moins beau poli. 
Tous les monuments romains et faits à Home , sont de ce 
marbre. 

Le Musée possède beau coup de monuments exécutés de 
celte matière , tels sont: V Antinous , sous les traits d'Her- 
cule j un beau buste de Jupiter; celui d'Alexandre 
Sévère; le beau bas-relief représentant Antinous a mi- 
corps, d'une proportion plus forte que nature. 

Selon Mengs et Dolomieu , la magnifique statue A* Apol- 
lon Pythien , connue sous le nom A* Apollon du Belvéder', 
est également faite avec ce marbre. ' 

Sous l'empereur Claude , on commença à teindre le 
marbre pour en augmenter la beauté, et pour lui donner 
ce que l'on désirait d'obtenir dans les mosaïques. Sous 
Néron, on diversifia les couleurs du marbre en y incrustant 
des morceaux coloriés. On employoit différentes espèces 
de mastic pour coller les marbres , et ce mastic portoit le 
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nom de UÛiocoUc. Souvent un groupe étott travaillé par 
plusieurs artistes; onjoignoit alors les différente* parties, 
et on polissoit si bien les jointures qu'il n'en paroissoit 
plus de traces. \ • , 

Albâtre. \I Albâtre est une pierre calcaire qui a. uh poli 
moins vif que le marbre, parce qu'elle est moins dure. 
Comme eette matière est formée par couches feuilletées , 
elle est difficile à travailler, les couche» se détachant 
facilement ; c'est pourquoi les ancieas n'Ont pas souvent 
fait des figures entières d'albâtre: les extrémités et la tétc 
étoient ordinairement d'une autre matière. Le Musée pos- 
sède une Minerve dont la poitrine est en albâtre, et la 
téte en bronze. La ville ^ftaru a plusieurs bustes de cette 



servoit surtout à faire des vases d'ornements, 
des urnes cinéraires. Cette pierre calcaire offre presque 
toutes les couleurs. On a donné le nom $ albâtre oriental, 
qui est de tous le plus précieux, à celui dont les teintes 
sont vives, nettes , bien distinctes > et dont la pâte est 
fine , et «susceptible <cr* un beau poli» f .j , 

Porphyre. Le mélange de rouge, de blanc de verJ, qui 
se trouve dans Je Porphyre , a paru aux anciens sculp* 
leurs. moins propre que le marbre pour l'esjécution des 
statues j aussi n'en- onlrils pas fait usage dans les ; be?ux 
temps de l'art, et le noftibre.des statues antiques en 
porphyre %ri~ïl été très peu •considérable. Cette substance a 
semblé à ces artistes plu tôt faite pour &re employée à des 
colonnes, à des monuments funéraires, à des urnes^P^ine 
et Anne Comnène, parlent de colonnes de porpVyfe, qui 
ornoient l'intérieur du labyrinthe d'Égypie. , - 

iBronze. Le Bronze ou plutôt l'airain des sucions ,dési- 
gnoit à la fois le cuivre pur et le cuivre allié avec djauli es 
substances métalliques de dîfôéren tes espèces, L'aiiain des 
modernes se fait en alliant avec le ou ivre une certaipe 
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quantité d'étain : il y entre environ vingt a vingt-deux 
parties d'étain sur cent de cuivre. 

Dans les temps reculés les artistes anciens , Égyptiens, 
Grecs , etc. , employoient le bronze pour leurs statues , et 
dans la construction de leurs édifices. Près d'Argos , il y 
avoit un édifice souterrain avec une chambre dont les murs 
étoient de bronze: on enattribuoit laconduiteà Acrisius, 
qui y renferma ses filles. Selon Pausanias, un des premiers 
temples d'Apollon à Delphes, étoit également de bronze. 
Dans le bâtiment qui contenôit la partie dite le trésor , à 
Olympie, il y avoit deux chambres de bronze. Du temps 
de Pa usa ni as, on voyoit encore à Lacédémone un petit 
temple de Minerve en bronze; c'est pourquoi on lui donna 
le nom de chalciœcos. On ne doit pas croire que ces édifices 
fussent entièrement de cette matière, les murs en étoient 
seulement recouverts. C'est ce que prouve le passage de 
Pausanias , où , parlant en général des édifices de: bronze, 
cet auteur fait mention du forum de Trajan, qui, selon 
lui , avoit un toit de bronee; Cette expression, ne peut se 
prendre que dans ce sens , que les toits de? édifices, qui 
entouroient le forum étoient couverts de plaques en 
feuilles de bronze. . . r • 

L'art de fondre n'a pas été rn connu des Égyptiens ni 
des Grecs j mais ce qui nous reste -de leurs ouvrages, et ce 
que l'histoire nous apprend des autres, fait conjecturer 
q u'i I s on t ignoré l'art de jeter en fonte de grands morceaux ; 
le colosse de Rhodes, la statue de Néron , et quelques au- 
tres ouvrages prodigieux n'etoient que des platines de 
cuivre rapportées sans être fondues. . » 

C'est ainsi que Ton a fait 4a statue du connétable -de 
Montmorency à Chantilly, la statue équestre de Marc 
Aurèle à Rome, de Cosme de Médicis à Florence, et 
d'Henri IV à Paris ( la première que l'on ait élevée à 
la gloire de nos rois, le n3 août it3i4); la chaire de 
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l'église de Saint-Pierre de Rome, et la colonne de la place 
Vendôme. 

Ce n'est que vers le milieu du dix-septième siècle que cet 
art a été perfectionné. La statue équestre de Louis XIV qui , 
en 1699, fut élevée parla ville de Paris dans la place Ven- 
dôme, pouvoit être regardée comme le chef-d'œuvre de la 
fonderie. Ce groupe colossal qui étoit debronse et qui pe- 
soitsoixaote milliers, avoit vingt et un pieds de hauteur, et 
avoit, été fondu d'un seul jet. — L'heureuse exécution de 
ce projet hardi est due à Baltazar Keller f natif de Zurich. 

Le, bronze que l'on choisit pour les monuments d'un 
grand volume, et qui doivent perpétuer les traits des 
grands hommes dans les siècles à venir, ou conserver la 
mémoire de quelque grand événement , n'est dans sou 
origine qu'un mélange informe de très menus grains de 
cuivre et de pierre calam inaire, mais cette matière qui, 
dans son principe, est si désunie, acquiert à la fonte une 
ténacité qui forme des masses plus solides que le marbre.' 

Or. VOr servoit à orner des statues , et on l'employoît 
souvent avec l'ivoire. Lé luxe ayant augmenté , ou alla 
jusqu'à en faire tout à-fait en or. Georgiasde $contiuin f 
célèbre rhéteur , fit faire sa statue de cette matière , selon 
le rapport de Pline. A Rome, il y en avoit deux en or de 
Sylla et d'Auguste. Domitien et Claude ordonnèrent qu'on 
ne leur érigeât d'autres statues qu'en or et en argent. 

Description faite par IFinckelman de I Apollon Pythien et du 

Laocoon. 

■ 

De toutes les statues antiques qui ont échappé à 
la fureur des barbares et à la puissance du temps , 
celle deY Apollon Pythien est sans contredit la plus 
sublime. L'artiste a composé cet ouvrage sur l'idéal , 



lG6 ENCYCLOPÉDIE DE l'àKTIQTJITÉ. 

et n'a employé de matière que ce qu'il en falloit 
pour exécuter et représenter son idée 1 . Autant la 
description qu'Homère a donnée d'Apollon surpasse 
les descriptions qu'en ont faites après lui les autres 
poètes , autant cette figure l'emporte sur toutes les 
figures de ce même dieu : sa taille est au-dessus de 
celle de l'homme, et son attitude respire la majesté. 
Un éternel printemps , tel que celui qui règne dans 
les champs fortunés de l'Elysée, revêt son beau 
corps d'une aimable jeunesse, et brille avec dou- 
ceur sur la fine structure de ses membres. 

Pour sentir tout le mérite de ce chef-d'œuvre de 
l'art , tâchez de pénétrer dans l'empire des beautés 
incorporelles, et devenez, s'il se peut, créateur 
d'une nature céleste, car il n'y a rien ici qui soit 
mortel , rien qui soit sujet aux besoins de l'huma- 
nité. Ce corps n'est ni échauffé par des veines-, ni 
agité par des nerfe; un aspect céleste circule comme 
une douce vapeur dans tous les contours de cette 
figure admirable. Ce dieu a poursuivi Python , contre 
, — — , — ~— , -, . — 

x On n'a aucun indice sur le nom de l'auteur de l'Apollon Pylhien. 
Quelqut s-uns cependant l'attribuent à Jgathias d'Éphèse. Nous avons 
possédé cette admirable statue pendant dix-huit ans; elle nous fut enlevée 
en i8:5, en exécution d'un traité de paix entre la France et les alliés, 
après l'invasion de Bonaparte et sa chute. On l'jivoit découverte à la fin du 
ïv e siècle, à Capo d'Anzo ( ville des Volsques, au midi de Vellelri , dans 
la campagne de Rome, détruite parles Sarrazins). L'avant- bras droit et 
la main gauche manquoient : il* sont l'ouvrage de Jean Ange de Mon» 
torsoli, élève de Michel Ange. Le pape Jules II l'avoit fait placer au 
Belvéder du Vatican , magnifique palais des j>aj>es. 
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lequel il a tendu pour la première fois son arc re- 
doutable; dans sa course rapide, il l'a atteint, et 
lui a porté le coup mortel. De la hauteur de sa joie , 
son auguste regard pénètre comme dans l'infini , et 
s'étend bien au-delà de la victoire. Le dédain siège 
sur ses lèvres , l'indignation qu'il respire gonfle ses 
narines et monte jusqu'à ses sourcils ; mais une paix 
éternelle, inaltérable , est empreinte sur son front , 
et son œil est plein de douceur, comme s'il étoit au 
milieu des Muses empressées à le caresser. 

Parmi toutes les figures qui nous restent de Ju- 
piter , vous ne voyez dans aucune le père des dieux 
approcher de la grandeur avec laquelle il se mani- 
festa jadis à l'intelligence d'Homère , comme dans 
les traits que vous offre ici son fils ; les beautés indi- 
viduelles de tous les deux sont réunies dans cette 
figure, de même que dans celle de Pandore. Ce front 
est le front de Jupiter renfermant la déesse de la 
sagesse; ses sourcils, par leur mouvement, annon- 
cent sa volonté ; ce sont les grands yeux de la reine 
des déesses ; semblable aux tendres rejetons du 
pampre , sa belle chevelure flotte autour de sa tête , 
comme si elle étoit légèrement agitée par l'haleine 
de Zéphire. Elle semble parfumée de l'essence des 
dieux, et attachée négligemment en haut de sa 
téte par la main des Grâces. A l'aspect de ce chef- 
d'œuvre , j'oublie tout l'univers , je prends moi- 
même une attitude noble pour le contempler avec 
dignité. 
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De l'admiration je passe à l'extase , je sens ma 
poitrine qui se dilate et s'élève, comme réprouvent 
ceux qui sont remplis de l'esprit de prophétie ; je 
suis transporté à Délos, et dans les bois sacrés de 
Lycie , lieu qu'Apollon honorait de sa présence; car 
la figure que j'ai sous les yeux paroît recevoir le 
mouvement, comme le reçut jadis la beauté qu'en- 
fonta le ciseau de Pygmalion. Mais comment pou- 
voir te décrire, ô admirable chef-d'œuvre! il faudroit 
pour cela que l'art même daignât m'inspirer et con- 
duire ma plume. Les traits que je viens de crayon= 
ner, je les dépose à tes pieds; ainsi ceux qui ne 
peuvent atteindre jusqu'à la tête de la divinité qu'ils 
adorent , mettent à ses pieds les guirlandes dont ils 
auroient voulu la couronner. 

Le Laocoon est l'image de la douleur fe plus 
vive et la plus aigùe qui puisse agir sur les muscles , 
les nerfs et les veines. Le venin du serpent coule 
dans le sang de la malheureuse victime , et lui donne 
le plus grand degré de mouvement ; aussi vort-on 
la souffrance exprimée sur toutes les parties de son 
corps. Ne pouvant embellir la nature , l'artiste s'est 
attaché à la déployer, à la montrer dans les plus 
grands efforts de sa puissance. Cependant, au milieu 
des douleurs horribles que ressent Laocoon , on voit 
la tendresse paternelle peinte dans ses regards , et la 
compassion y semble comme une vapeur sombre. 
Son air est plaintif, ses yeux, élevés vers le ciel, en 
implorent l'assistance , moins pour lui que pour ses 
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enfants ; et ce qui peut être appelé un prodige de 
Fart, c'est que dans ce chef-d'œuvre de Sculpture , 
on remarque la force de Famé d'un grand homme 
qui lutte contre ses maux, qui réprime l'éclat de sa 
douleur, qui en étouffe la voix. 

Voyez , page a5a , quels sont les sculpteurs qui 
ont travaillé à cette statue. 

ARTICLE lll. 

I>E T.A GRAVURE SUR PIERRES FIXES , APPELEE GLYPTIQUE ; SOI» ORIGINE 

ET SOW UTILITÉ. 

La glyptique est l'art de graver toutes sortes de 
sujets sur des pierres dures, à l'aide d'instruments 
particuliers 1 , de poudres et de liquides différents. 

S'il est vrai que les inventions qui ont le besoin 
pour principe ont dû précéder celles qui n'ont eu 
pour objet que le plaisir , et qu'elles sont de toute 
antiquité , on peut foire remonter assez haut Tori« 
gine de la gravure. L'industrie , jointe au besoin , 



1 Les instruments employés par le graveur , et dont les anciens con- 
noissoient aussi l'usage, sont la pointe de diamant , qui entame toutes les 
pierres . tandis qu'il ne se bisse entamer par aucune ; une espèce de tour 
appelé touret; la bouUrolle , petit rond de cuivre ou de fer émoussc . 
propre à user la pierre ; et la scie, appelée par Pline terebra. Quant au\ 
poudres , les anciens graveurs employoient d'abord le naxium , espèce 
de poussière de grès du Levant , ou pierre à aiguiser; ils lui préférèrent 
ensuite le schiste d'Arménie , et enfin Xemeril, tel qu'on l'emploie aujour- 
d'hui , et qu'ils appeloient smynis. Ils faisoient aussi usage de l'os que la 
sèche porte sur le dos , et que l'on appelle os de sèche 
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imagina Fart de s'exprimer , prit le ciseau , traça 
des figures , des traits qui devinrent autant d'ex- 
pressions et d'images de la parole : telle fut l'ori- 
gine de cet art. 

On doit présumer que les Egyptiens , qui gra- 
voient avec tant de succës sur des matières qui 
sont aussi dures que le sont le granit , le balsate et 
tous les marbres des carrières de VÈgypte, n'igno- 
rèrent pas long-temps l'art de graver en creux sur 
les métaux, et singulièrement en petit sur les pierres 
fines et sur les pierres précieuses. 

On ne peut contester que l'art de la gravure 
sur pierres fines , qui a voit pris naissance dans 
l'Orient , y ait été cultivé sans interruption , 
moins pour satisfaire à un vain appareil de luxe, 
que par la nécessité où se trouvoient les peuples de 
ces pays d'avoir des cachets, puisque aucun écrit, 
aucun acte n'y étoient tenus pour légitimes et pour 
authentiques, qu'autant qu'ils étoient revêtus du 
sceau delà personne qui les avoit dictés. L'Écriture 
Sainte le dit positivement, et si l'on consulte Hé- 
rodote, on verra qu'à Babylone les grands avoient 
chacun leur cachet particulier. 

Les Egyptiens et les principales nations de l'Asie 
eurent toujours de l'attachement pour les pierres 
gravées. Mithridate, comme le dit Pline, en avoit 
fait une collection considérable . ctlorsqucLucullus, 
ce Romain si célèbre par sa magnificence et par 
ses richesses, aborda en Alexandrie, Ptolomée, 
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uniquement occupé du soin de se l'attacher, ne 
trouva rien dans son empire de plus précieux à lui 
offrir qu'une émeroiuie montée en or , sur laquelle 
son portrait étoit gravé. 

Les Etrusques, dont le commerce maritime 
les avoit liés avec les Egyptiens, les Phéniciens et 
quelques autres peuples de l'Orient, s'exercèrent 
dans les arts et dans les sciences que ces nations cul- 
tivoient , et les apportèrent en Italie. Ces peuples 
commençant donc à se familiariser avec les arts, 
heureux fruits de la paix et de l'abondance se per- 
fectionnèrent dans la peinture , la Sculpture et l'ar- 
chitecture , et ne montrèrent pas moins de talents 
pour les gravures sur pierres fines. 

Les premiers efforts des arts ne furent point diffé- 
rents en Grèce de ce qu'ils avoient été en Étrurie. 
Ce furent encore les Egyptiens qui en mirent les 
instruments entre les mains des Grecs ; en même 
temps ils dictoient à Platon les principes de la sa- 
gesse qu'il étoit venu puiser chez eux , et ilsinvi- 
toient les législateurs à étudier leurs lois pour les 
établir ensuite dans leur pays. 

Toutefois la nation grecque , quelque impérieuse 
qu'elle fût, demeura dans l'ignorance delà gravure 
jusqu'à Dédale , qui , comme nous l'avons dit plus 
haut, sut le premier donner à ses statues l'attitude 
d'un homme qui est en mouvement. Ce ne fut cepen- 
dant que dans le siècle d'Alexandre que les progrès 
des arts parurent chez les Grecs dans tout leur 



ENCYCLOPÉDIE DE L'ANTIQUITÉ. 

éclat. Alors se montrèrent Appelle, Lysippe et 
Pyrgotèles , qui, partageant les faveurs et les bien- 
faits de cet illustre conquérant, disputèrent à qui 
le représenteroit avec plus de grâce et de dignité. 
Le premier y employa son pinceau avec le succès 
que personne n'ignore , et Lysippe ayant été choisi 
pour former en bronze le buste de ce prince, Pyr- 
gotèles fut seul jugé digne de le graver. 

La nature ne produit pas des hommes aussi rares, 
sans leur donner pour émules d'autres hommes de 
génie; ainsi Ton vit se répandre par toute la Grèce 
une multitude d'excellents artistes, et il y eut dans 
toutes les villes des graveurs d'un mérite supérieur. 
L'art de la gravure sur pierres fines eut , entre les 
les mains des Grecs , les succès que promettent des 
travaux assidus et multipliés ; il ne fallut plus cher- 
cher de bons graveurs hors de chez eux : Crorius, 
Appolaride, Dioscoride , Solon y Hyllus, Calli- 
crate, et beaucoup d'autres, dont les noms se sont 
conservés sur leurs gravures, se rendirent très cé- 
lèbres dans cette profession; en un mot, on ne 
trouve guère, sur les belles pierres gravées , d'au- 
tres noms que des noms grecs. 

A l'égard des Romains , ils ne prirent du goût 
pour les beaux arts que lorsque, ayant pénétré dans 
la Grèce et dans l'Asie , ils eurent été témoins de la 
haute estime qu'on y faisoit des grands artistes, 
ainsi que de leurs productions. Alors ils se livrèrent 
à la recherche des belles choses, et ne mettant point 
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de bornes à leur curiosité pour les pierres gravées , 
non-seulement ils en dépouillèrent la Grèce, mais ils 
attirèrent encore à Rome, pour en graver de nou- 
velles , les Dioscorides y les Hyllus et d'autres artis- 
tes aussi distingués. On enrichit les statues des dieux 
de ces sortes d'ornements , on monta des bagues 
à l'usage de toutes les conditions; et qui le pour- 
roit croire? il se rencontra des voluptueux assez 
délicats pour ne pouvoir soutenir pendant l'été le 
trop graud poids de ces sortes de bagues , il fallut 
en faire de légères et d'épaisses pour les différentes 
saisons. 

Les anneaux , les bagues, les pierres gravées sei » 
virent à cacheter les lettres et les tablettes, et même 
ce que l'on avoit de plus cher et de plus précieux. 
Cette coutume a passé de siècle en siècle, et est 
venue jusqu'à nos jours; elle subsiste encore dans 
toute l'Europe, et jusque chez les Orientaux. 

Quoique les Pierres gravées ne soient pas des 
ouvrages aussi sublimes que les statues et les bas- 
reliefs des anciens Sculpteurs , elles ont cependant 
quelques avantages sur ces productions. Ces avan- 
tages naissent de la matière même des pierres gra= 
vèes et delà nature du travail. Comme cette matière 
est très dure , et que le travail est enfoncé , l'ou- 
vrage est à l'abri de l'usure, et se trouve en même 
temps garanti d'un nombre infini d'autres acci- 
dents , que les grands morceaux de Sculpture en 
marbre n'ont que trop souvent éprouvés. 
tome 1. 18 
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Pour avoir des pierres gravées exquises en tra= 
vail, il faut remonter jusqu'au temps des Grecs; 
ce sont eux qui ont excellé en ce genre sous le rap- 
port de la pureté , de la profondeur , de la liberté 
des contours , du poli , de l'expression et de la 
draperie ; leur habileté dans la représentation des 
animaux est encore supérieure à celle de tous les au- 
tres peuples ; il est vrai qu'ils étoient bien servis 
dans leurs modèles , et qu'ils ne faisoient jamais 
rien sans consulter la nature. Ce que nous disons 
de leurs ouvrages, au sujet de la Gravure en creux, 
doit également s'appliquer aux pierres gravées en 
relief 9 appelées Camées ou Camayeux. Ces deux 
genres de gravure ont toujours chez les Grecs mar- 
ché d'un pas égal; quant aux Étrusques, ils n'ont 
pas été leurs rivaux, et les Romains, qui n'avoient 
N point alors l'idée du beau, leur ont été inférieurs à 
tous égards : quoique curieux à l'excès des pierres 
gravées , quoique soutenus par l'exemple des gra- 
veurs grecs qui vivoient parmi eux, ils n'ont eu 
en ce genre que des ouvriers médiocres , et la na- 
ture leur a été ingrate. 

Les règles du dessin, dans leurs gravures sur 
pierres fines, ne sont pas violées, mais elles ne sont 
pas élégantes; on n'y voit ni élévation, ni génie. 

On distingue en général parmi les. pierres gravées que 
Ton doit aux artistes grecs, celles qui portent les noms 
des anciens graveurs , parce que, outre leur mérite réel , 
elles ont une grande utilité pour l'histoire de l'art; mais 
comme la supposition des noms des graveurs est devenue 
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un objet de spéculation pour les brocanteurs , on doit 
apporter une critique sévère dans la manière de les expli- 
quer. Deux moyens peuvent conduire à l'authencité des 
pierres gravées: l'examen des pierres, qui sont ordinaire- 
ment belles, car les grands artistes n'ont guère travaillé 
que sur celles qui l'éloient , ensuite la forme des lettres 
qui ne sont pas aussi bien faites que celles des graveurs 
du temps d'Auguste. 

Les graveurs antérieurs au siècle a* Alexandre le Grand, 
sont: Théodore de Samos, k qui on doit l'anneau de Po- 
lycrate: c'étoit une émeraude sur laquelle étoit gravée une 
lyre. Heius dont nous avons uue Diane chasseresse, vêtue 
d'une longue robe. Phrygillus, dont on a un Amour sor- 
tant de l'oeuf; et Tkamyrus, contemporain de Dioscoride, 
qui a gravé un sphinx qui se gratte. 

Parmi les graveurs depuis le siècle d'Alexandre jusqu'à 
celui d'Auguste, on cite : Admon, qui a gravé un Hercule 
buveur, plein de force, mais un peu trop ramassé. Apol- 
lonides y cité par Pline au nombre des grands artistes, et 
dont il ne nous reste qu'un fragment d'une sardonyx , 
représentant un bœuf couché. Polyclètc de Sicyone, cé- 
lèbre statuaire, dont nous avons un Diomède enlevant le 
palladium , une tete dite d'Alexandre et une de Phociou. 
Tryphon, auteur du beau camée du duc de Marlborough , 
qui représente les noces de l'Amour et de Psyché, Cloro» 
niuSy qui a gravé une Terpsichore debout, et le célèbre 
PyrgotélèSy le seul auquel Alexandre permit de le graver. 

Parmi les graveurs du siècle d'Auguste, on connoil 
Acmon qui a gravé un Auguste, camée que l'on estime 
beaucoup, et qui paroît entièrement exécuté avec la pointe 
de diamant. Coemus ou Coenus , dont on a un Adonis nu , 
et un Faune célébrant les bacchanales. Aulus, auquel on 
doit cinq pierres figurées par Stoch. Éneïus, dont le uom 
se trouve sur les pierres qu'il a gravées. Dioscoriâes , qui 

18. 
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étoit sous Auguste ce que Pyrgotélès avoit été sous 
Alexandre : un de ses plus beaux ouvrages est son Démos- 
thène sur une améthyste j sa Thalie est pleine de grâces. 
Épitynacus , Euthychès , Onésidemos , et Solon, auteur 
d'une belle téte de Méduse. 

Parmi les graveurs du temps de Caligula, il faut mettre 
Alphéecl Aréthon, qui ont fait en commun un camée re- 
présentant Germanicus et Agrippine , et le portrait du 
jeune Caligula. Nous avons tïAlphée un chef-d'œuvre de 
l'art qui atteste son talent : c'est le triomphe d'un roi 
barbare traîné dans un bige et couronné par la Victoire. 

Les graveurs les plus connus du temps de Titus, sont: 
Évodus, qui a gravé sur une pierre que Ton croit être 
une aiguë-marine que Ton possède au Musée , le portrait 
de Julie, fille de Tilus et de Marcia , célèbre par ses 
amours avec son oncle Domiticn : la grandeur et la beauté 
de cette pierre, le fini de l'exécution, la ressemblance 
des traits, la singularité du costume, tout la rend une 
pierre remarquable : ensuite Nicandre, auteur d'un autre 
portrait de Julie. 

Les graveurs du temps d? Hadrien sont .* Anthiocus , 
dont on a une Minerve guerrière , et une téte que l'on 
croit être celle de Sabine, épouse d'Hadrien. Anthéros, 
dont le uom se trouve sur une pierre qui représente Her- 
cule buphage ou mange-bœuf. Hellen y quia gravé un 
Antinous sous les traita d'Harpocra tes. 

Parmi les graveurs du temps de Marc Aurèle, nous 
citerons: Apolien, auteur d'un portrait de Marc Aurèle 
très ressemblant; et un autre Apolien, fils ou élève de 
Phrynicus, de qui l'on a une célèbre pierre gravée , repré- 
sentant Bacchus dans le délire que cause le vin, ayant 
auprès de lui le bonnet phrygien suspendu à un arbre. 

Enfin y parmi les graveurs dont l'époque est absolument 
incertaine, nous nommerons: Action, Agathe me ro s , 
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AUhn, Apollodore, Apollonius, Aspasius , Athénion , 
Hyllus, Onésas, Onésimos , Philémon , Midius, Pamphile, 
Axeochus , Diphilus , Myrthon , Nicomaque , Pergame , 
Plotarque, Scylax, Séleucus , Sosthènes , Sostrate et 
Tet/cer. 

Tels sont les principaux graveurs grecs, au temps où 
ils ont cultivé cet art dans leur patrie , et après leur éta» 
blisscment à Home. 

La liste de graveurs romains et de leurs productions , 
n'est pas considérable. Les seuls connus sont : Aquilas , 
qui a gravé une Vénus au bain ; l'Amour lui présente un 
miroir. Félix , l'enlèvement du palladium. Quinlillus , 
i un Neptune sur une aigue-marine. Rufus , une figure de 
Ptolémée VU!; l'Aurore conduisant un quadrige, et tenant 
un flambeau dans la main droite. 

On cite il est vrai un grand nombre de pierres, avec des 
noms romains; mais ces noms sont plus probablement 
ceux des propriétaires que des graveurs. 

Enfin, les pierres gravées les plus célèbres sont parmi 
les intailles (pierres dures, gravées en creux) : d'abord 
celles avec le nom des graveurs que nous avons nommés 
plus haut : YIo , le Démosthènes , le Persée et le Mercure 
de Dioscorides, le Taureau d'IIyjlus , V Hercule deCnéius , 
la Méduse de Solon, la Julie d' Evodus. 

Parmi les autres intailles, on distingue le cachet de 
Michel Ange * , un Hercule jeune , un Hercule voilé , 
cinq des chefs devant Thèbes , etc., etc. 



1 La plus belle pierre gravée sortie des mains des Grecs , et qui nous 
soit restée , est la cornaline connue sous le nom de cachet de Michel Ange. 
C'est le plus beau morceau du cabinet du roi do France , et peut-être du 
monde. 

Cette gravure antique est une petite cornaline transparente , gravee en 
creux , que I on croit avoir servi de cachet à Michel Ange , et qui, dans un 
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Parmi les pierres en relief, on remarque principalement 
le sardonix de Tibère , Y Apothéose d'Auguste, avec son 
épouse LÀvie, sous la figure de Rome, et accompagné de 
sa famille. Un camée, représentant Jupiter AS giochus ou 
porte-égide : ce beau camée mérite d'être considéré comme 
un des chefs-d'œuvre de l'art, et comme un des monu- 
ments les plus importants pour la rareté du sujet, et la 
beauté de l'exécution. 11 faut encore citer parmi les grands 
camées V Apothéose de Germanicus ; Agrippine et Germa- 
nicus , sous les traits de Cérès et de Triptolême ; Ulysse ; 
différents portraits de Tibère, Claude, Marc Aurèle,Faus- 
tine, Hadrien, Antinous» Le fameux camée représentant 



* espace de cinq à six lignes , contient treize ou quatorze figures humaines , 

sans compter des animaux, des arbres, et un exergue où l'on voit des 
montuosités, des eaux , et encore un pécheur. 

On croit ce chef-d'œuvre gravé du temps d'Alexandre le Grand , par \c 
fameux Pyrgotèles. 

M. de Mautour ne trouvant rien sur la pierre qui caractérise la personne 
d'Alexandre , ni l'ouvrage de Pyrgotèles, aime mieux en fixer l'époque au 
temps des Ptolémées, fondé sur le rapport que peut avoir la figure du 
pécheur qui est dans l'exergue, avec une idylle de Théocrite , intitulée 
les Pécheurs, et composée sous le règne de Ptolémée Philadelphe (ay5 ans 
avant l'ère chrétienne). 

M. Baudelot soupçonne que cette cornaline pourroit bien avoir été 
gravée du temps de Conon ( 5oo ans avant l'ère chrétienne ) , à l'effet de 
consacrer la mémoire de quelques faits solennellement célébrés par le peu - 
pie d'Athènes dans les magnifiques jardins de ce général. 

Callicrate, Lacédémonien , et Mymécidts , Milésien , furent , suivant le 
rapport dé Pline et d'Elien , deux graveurs célèbres dans l'antiquité par 
des ouvrages d'une délicatesse surprenante. Mymécides avait fait un chariot 
d'ivoire si petit et si délicatement travaillé , qu'une mouche pouvoit le 
couvrir de ses ailes. Callicrate grava toute l'Iliade d'Homère d'un carac- 
tère si fin qu'elle auroit pu tenir dans une coque de noix ; il avoit 
fait aussi des fourmis et autres petits animaux d'ivoire si petits, qu* 
Ton avoit peine à en discerner les parties. 
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Ptoiémée E vergeté et son épouse Bérénice , remar- 
quable par le travail et le volume; enfin le grand ca- 
mée, représentant Bacchus et Ariadne dans un char 
traîné par des centaures. 

Outre ces grands Camées et ces Inlailles , qui 
ressemblent à des tableaux, on conserve dans quel- 
ques cabinets des Coupes très remarquables. Ces 
coupes sont ordinairement de sardonix. 

Toutes ces pierres gravées, soit en relief, soit en 
creux, offrent une multitude de sujets, de signes 
et de symboles , ce sont des monuments très inté- 
ressants pour l'histoire des mœurs et des usages ci- 
vils, religieux et militaires des différents peuples , 
dont la connoissance est si importante pour les 
hommes qui recherchent l'instruction. 

On y trouve les images des héros, des princes , 
des hommes célèbres , et ces portraits sont en gé- 
néral mieux conservés que sur les marbres et sur les 
médailles ; les pierres gravées nous en font môme 
connoître qui n'existent pas sur d'autres monu- 
ments. On y trouve les caractères alphabétiques les 
plus anciens , des hiéroglyphes et des symboles sin~ 
guliers , une foule de représentations allégoriques, 
des animaux, des plantes et des instruments qui 
servent à l'histoire des sciences dans l'antiquité. Les 
pierres gravées sont aussi les monuments les plus 
utiles pour l'histoire de l'art , parce que ce sont les 
plus nombreux et les plus anciens : elles nous font 
suivre les progrès du dessin depuis son origine et 
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chez les différents peuples , le nom et la manière 
des différents maîtres , le goût et le style des diffé- 
rentes époques de l'art -, leur perfection et leur beauté 
servent à la formation du goût. Les peintres peuvent 
trouver dans les pierres gravées des idées à saisir, 
des sujets à imiter, des figures entières à transporter 
dans leurs tableaux. 

Raphaël a prouvé par ses chefs-d'œuvre 1* usage heureux 
que la peinture pouvoit en faire. Annibal Carrache a em- 
prunté de deux pierres gravées antiques, les pensées de 
ses plus beaux tableaux , du palais Farnèse à Rome. L'Her- 
cule qui porte le ciel , est une imitation d'une gravure 
antique qui est dans le cabinet des antiques , à la Biblio- 
thèque royale. Le même héros se reposant de ses travaux, 
s'éloigne peu d'une cornaline qui a appartenu à Fulvius 
Ursinus. C'est précisément le même sujet, la même com- 
position, la même intention de figures. Le CarracH»* tran- 
scrit jusqu'à cette sentence qu'on y lit en grec : Le travail 
est la source d'un honorable repos. Bouchardon avouoit 
qu'il devoit autant pour la perfection de son talent, à 
l'examen attentif des pierres gravées, qu'à l'étude des 
statues et des bustes qu'il avoit vus à Rome; on retrouve 
encore sur les pierres gravées , quelques-unes de ces sta- 
tues, quelques-uns de ces groupes, qui sont les justes 
objets de nos regrets. Enfin , il est très probable que la 
plupart des chefs-d'œuvre delà sculpture, ont été copiés 
sur les pierres gravées ; en effet , il y a un très grand rap- 
port entre quelques figures gravées sur les pierres et 
quelques statues dont il ne nous resteque des descriptions. 

Les pierres gravées des anciens sont donc une 
étude amusante et instructive, faite pour plaire aux 
ftensde l'art, et surtout indispensable aux artistes 
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et à ceux qui désirent d'avoir une connoissance so- 
lide de l'antiquité ; mais ce haut degré de perfection 
auquel les anciens sont parvenus dans l'art de gra- 
ver sur les pierres fines, sur les cristaux et même 
sur les métaux . en creux et en relief, ne donne- 
t-il pas lieu d'être surpris qu'ils n'aient pas inventé 
l'art de tirer des empreintes des ouvrages qu'ils exé= 
cutoient. Dans plusieurs églises on trouve des tom- 
beaux couverts de plaques de cuivre , sur lesquelles 
on voit des figures gravées dans le moyen âge au 
simple trait , absolument semblables à nos.planches 
gravées. Il y a dans le cabinet des antiques une 
lame de cuivre, sur laquelle on voit un grand noni» 
bre de figures gravées, de manière à en pouvoir tirer 
facilement des empreintes. 

Malgré tout cela , cette sorte de gravure sur 
métal ne date pas de plus loin que du milieu du 
xv e siècle ; et celle en bois , qui paroît avoir fait 
naître l'imprimerie, ne lui est antérieure que d'en- 
viron cinquante ans. Ajoutez à cela que si les an- 
ciens avoient pratiqué cet art , les productions de 
Thimanthes et d'Apelles auroient échappé à la fu- 
reur du temps, etnousseroient parvenues aussi bien 
que nous sont parvenus les ouvrages d'Homère et 
de Virgile , multipliés par des copies. 

Les anciens ont gravé sur toutes sortes de pierres, 
mais principalement sur la Cornaline ,1 'dgathe ,1a 
Chalcédoine,le Jaspe ,Y Emeraude et la Turquoise. 

La Cornaline est de la même pâte que l'Agathe : aussi 
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n'est-ce qu'une variété du quartz agathejelle doit sa cou- 
leur rouge à un oxide de fer ; on croit communément 
que cette couleur rouge qui approche de celle de la chair, 
lui a fait donner le nom qu'elle porte. La couleur de cette 
substance minérale est plus ou moins vive dans chaque 
cornaline; elle se dégrade depuis le rouge le plus vif, 
jusqu'à la teinte de la pelure d'oignon. Les cornalines les 
plus hautes en couleur dans lesquelles on ne remarque 
aucun trouble, qui ne sout pas traversées par des fils et des 
veines qui les font paroître enduites, sont les plus belles, 
et ont toujours été préférées. Cette pierre est principale- 
ment propre à la gravure en creux , parce que la matière 
est d'une égalité parfaite; quelle conserve ses arêtes très 
vives et reçoit un très beau poli. 

La quantité de cornalines que les anciens ont employées 
à la gravure est tellement considérable, qu'elle égale 
presque celle de toutes les autres pierres. 

U Agathe est également une pierre quartzeuze, d'une 
pâte très fine, et dont le principal mérite est dans ses 
belles couleurs. 

La pierre que les marchands appellent Agathe orien- 
tale y nom qu'ils donnent à toutes les belles pierres pré- 
cieuses , est d'une seule couleur, ordinairement laiteuse, 
et parfaitement transparente : elle est préférée par les 
graveurs en pierres fines à toutes Ies J autres espèces 
d'agathes. 

La Chalcédoine est une espèce d'agathe, dont la trans- 
parence est troublée par des nuages laiteux. Le Cabinet 
des antiques possède plusieurs pierres gravées sur chai' 
cêdoine. 

Le Jaspe est composé de quartz -agathe, empâté d'ar= 
gile ferrugineux, ce qui Ihî donne différentes couleurs 
réunies sans ordre. Le jaspe fleuri est de tous les jaspes 
celui qui en contient le plus, et souvent il a été employé 
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par les graveurs; le Musée royal possède la figure d'un roi 
Parthe, et plusieurs autres gravures sur cette substance. 
Le choix de ce jaspe a cependant de quoi étonner; car 
outre qu'il n'est pas d'une assez grande dureté, il est évi- 
dent que les objets y sont confus. La gravure ne se dis- 
tingue bien en général que sur les pierres d'une seule 
couleur. Ces jaspes sont donc très difficiles à travailler , à 
cause de la difficulté d'y distinguer les traits de la figure 
que l'on y grave. Les artistes qui les ont employés, ont 
peut-être voulu joindre au mérite du travail celui de la 
difficulté vaincue. Ils ont dû d'ailleurs penser que l'on 
regarderoit comme une singularité remarquable, de voir 
sortir des traits réguliers et un dessin fini, d'une pierre 
qui n'offroit d'abord que des linéaires confus et un as- 
semblage bizarre. C'est ce qui arrive aux gravures sur les 
Jaspes fleuris ; on n'en peut juger que d'après les em- 
preintes. 

VÉmeraude est une pierre précieuse composée de silice, 
d'alumine et de chaux. Quand cette pierre est parfaite , 
elle a une belle couleur verte qui repose la vue; de près, 
elle jette un jeu de lumière ravissant : la lumière qu'elle 
lance, dit Pline, semble brillanter l'air qui l'environne, 
et teindre par son irradiation l'eau dans laquelle on la 
plonge. Elle est toujours belle, toujours éclatante , soit 
qu'elle pétille sous le soleil, soit qu'elle luise dans l'ombre 
ou même qu'elle brille dans la nuit à la lueur des flara = 
beaux; car ils ne sauroient lui ravir les agréments de lia 
couleur, qui se montre toujours pure. 

Cette pierre étoit au'plus haut degré d'estime chez lus 
anciens; mais sa dureté est cause qu'on l'a employée 
moins souvent que les autres pierres pour la gravure. 

Turquoise. On distingue deux espèces de Turquoise : la 
turquoise orientale ou de vieille roche, qui se trouve en 
Turquie, en Perse ou aux Indes, et dont la couleur tire sur 
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le bleu, couleur favorite de» Turcs j et la turquoise occi- 
dentale, quiestd'unecpuleurverdâtre,etquel'on tire de 
plusieurs endroits de l'Europe, savoir de France, d'Aile» 
magne, de Bohême, de Hougrie et de Silésie. 

La turquoise orientale, qui est d'un beau bleu céleste , 
est la plus belle et la plus estimée; elle est plus dure, et 
reçoit un plus beau poli que'la turquoise occidentale. 

Plusieurs gravures égyptienues sont sur cette pierre 
précieuse. 
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CHAPITRE V. 

DE LA PEINTURE. 



ARTICLE PREMIER. 

SOX UTILITÉ , SES COMKEKCEM E9TS ET SES FS0CBE5. 

La Peinture , qui est l'art de représenter sur une 
surface unie et égale toutes sortes d'objets, au 
moyen du dessin et des couleurs, paroit d'abord 
n'être destinée qu'au plaisir des yeux , et à pro- 
duire d'agréables sensations. Cependant toutes les 
impressions douces ou fortes que peuvent causer 
sur nous les scènes si variées et si riches de la nature 
vivante ou animée , la Peinture peut les produire 
également : aux uns , elle augmente la faculté de 
sentir; aux autres, elle inspire le goût de l'ordre, 
de la symétrie , de l'accord des parties. 

La Peinture a encore un but, une dignité plus 
relevée ; elle ne se contente pas de procurer à 
l'homme ces délicieuses jouissances, elle sait l'in- 
struire , lui inspirer le goût de ce qui est bien , et 
elle peut produire dans son ame toutes sortes de 
sensations salutaires : cet art enchanteur peut en- 
tretenir en lui l'amour de la vertu , et lui inspirer 
l'horreur du vice. Le génie le plus sublime n'auroit 
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pas , sans doute , découvert ces effets merveilleux 
des couleurs et du dessin, si la nature n'avoit pas 
la première résolu ce problème. C'est elle qui nous 
a montré, d'une manière visible, des êtres qui pen- 
sent, qui agissent sans qu'on les voie, qui désireut 
le bien ou le mal , qui sentent le plaisir ou la dou- 
leur. En effet , la forme du corps de l'homme est , 
pour ainsi dire , son ame extérieure ; il n'y a point 
de bonne ni de mauvaise qualité de l'ame , qui ne 
puisse se rendre sensiblement par les formes exté- 
rieures. Le peintre peut donc , au moyen des cou- 
leurs et du dessin , figurer aussi bien les qualités 
morales et invisibles , que les objets physiques ou 
ceux qui tombent sous nos sens. 

Il est vrai que la Peinture ne produit pas ces 
effets dans la même étendue que l'éloquence et la 
poésie ; mais ce qui lui manque de ce côté , elle y 
supplée par la vivacité de l'expression, parce qu'elle 
ne fait voir que le moment le plus sensible et le plus 
expressif. Chacun peut se convaincre facilement que 
le regard aimable d'une ame douce , le regard fa- 
rouche d'un homme en colère, font une impression 
beaucoup plus vive que tout ce qu'en pourroit dire 
l'ode la plus énergique. Les discours d'une femme 
aimable ne feront jamais sentir aussi promptement 
à un aveugle de naissance , l'effet de l'amour , que 
les regards expressifs le feront connoître à un 
homme privé de l'ouie, mais qui jouit de l'usage 
de ses autres sens. Les menaces les plus fortes en 
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paroles , ne feront jamais une impression aussi pro- 
fonde, aussi rapide, que les regards étincelants d'un 
homme courroucé. On peut dire la même chose de 
toutes les autres sensations. La Peinture gagne 
donc sur l'éloquence , en force , en intensité , ce 
qui lui manque en étendue. Elle est inférieure à la 
musique sous le rapport de la vivacité de ses effets, 
mais elle lui est supérieure par l'étendue de ses re- 
présentations. 

Après ces considérations sur la nature de la Pein- 
ture, il est bon de parler de ses applications. Elle 
sert d'abord à imiter les scènes variées de la nature 
inanimée, qui, sous plus d'un rapport, mérite toute 
notre attention. Elle sert encore à nous offrir la 
nature embellie par les travaux de l'homme : des 
paysages avec des vues , de beaux édifices , et môme 
des vues dans lesquelles les édifices sont l'objet 
principal; et en effet, les beaux ouvrages de l'ar- 
chitecture peuvent produire sur l'ame une impres- 
sion aussi avantageuse que la beauté de la nature 
inanimée. 

La représentation des fleurs, si variées et toujours 
également agréables , soit par leur éclat, soit par la 
richesse de leurs couleurs , ne doit pas être dédai- 
gnée par l'art ; nos jouissances sont , par ce moyen , 
multipliées , en ce que la Peinture nous offre les 
fleurs de tous les pays et de toutes les saisons. On 
peut en dire autant des beautés de la nature dans le 
règne animal , et même à plus forte raison , parce 
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que, dans ce règne , il y a quelque chose de plus que 
dans le règne végétal , savoir le mouvement, la vie, 
la sensation. 

Ajoutez à cela que la Peinture s'élève surtout par 
les représentations prises du monde moral. C'est par 
elles que le peintre devient l'émule du poète épique, 
du poète dramatique, de l'orateur et du philosophe. 
Les représentations du monde moral peuvent être 
divisées en deux classes ; la première nous offre la 
nature morale en repos, l'autre la représente en 
action ; chacune est ou historique ou allégorique. 
Le portrait peut servir à représenter toutes les es- 
pèces de caractères qui existent, et sous ce rapport, 
il n'est pas sans importance. Un autre genre plus 
relevé et très rapproché du précédent, est Y idéal, 
qu'on emploie pour les représentations des héros , 
et en général des grands caractères. A cette classe 
appartiennent encore les tableaux allégoriques , qui 
nous représentent des vertus , des vices , des pro- 
priétés d'êtres moraux qui agissent. 

Vient ensuite le tableau d'histoire, proprement 
dit , ou la nature morale est représentée en pleine 
activité : l'artiste qui exécute un tableau d'histoire, 
a pour but plutôt le sentiment que l'instruction. 

Comme le peintre peut exprimer, d'une manière 
sensible à la vue, toutes les qualités bonnes et mau- 
vaises de l'homme , et que par ce moyen il peut 
représenter avec énergie toutes sortes de carac- 
tères, de désirs, de sensations, on voit que sou 
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art est d'un très grand prix , et enfin peut devenir 
très utile, s'il est bien dirigé. 

Les Grecs croyoient âvec raison que les repré- 
sentations de leurs divinités et de leurs héros pou- 
voient être utiles au soutien de la religion et à 
entretenir l'amour de la patrie. A Athènes , dans le 
portique appelé le Pœcile, une suite de peintures 
qui rappeloient les belles actions des personnages 
les plus distingués par leurs hauts faits , et les plus 
recommandables par leurs vertus et leur mérite, 
servoient à embrâser Famé des citoyens de senti- 
ments élevés. Chez les peuples de la plus haute an- 
tiquité , plusieurs fêtes publiques avoient un but 
semblable. 

Quant aux moyens que le peintre doit employer 
pour produire un tableau digne d'éloges , un tableau 
qui approche le plus de la perfection , il a besoin 
d'observer exactement cinq points , qui sont pro- 
prement les principes fondamentaux de la Peinture. 
Il faut que le choix de son sujet soit heureux , ou ce 
qui est la même chose , que Y invention soit bien 
conçue ; que la disposition soit facile et à la portée 
de tous les esprits ; le dessin exact , soigné ; le co- 
loris agréable, bien entendu. Il est également in- 
dispensable que Yexpression des mouvements de 
l'ame, qui est la partie la plus excellente de la Pein= 
ture, soit accompagnée d'un jugement et d'une 
circonspection toute particulière. La perfection 

d'une peinture, en général, dépend de ces points 
TOME 1. ,o 
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fondamentaux. Un tableau, pour être parfait dans 
non genre, doit représenter un objet intéressant pour 
l'esprit et pour le coeur, et il doit le représenter do 
telle sorte que les yeux «oient , pour ainsi dire , at- 
tirés à le considérer avec une attention suivie et 
attachante, et que cet ensemble fasse, sur l'esprit 
et sur le cœur, une impression forte et favorable, 
entretenue et augmentée par l'examen de ses diffé- 
rentes parties. 

Sans un bon choix ou une invention heureuse , 
l'ensemble d'un tableau ne peut pas être intéres» 
sant. Lorsque le peintre choisit un sujet, il fout 
encore qu'il voie s'il peut être traité ainsi que l'exige 
son art; s'il peut le disposer de foçon qu'il soit saisi 
dans tout son ensemble, d'un seul coup-d'œil, et 
d'une manière qui soit agréable; si tout ce qui en 
fait partie peut être conçu, dessiné, éclairé et colo- 
rié de façon que les yeux en soient flattés et attirés , 
enfin que l'esprit en soit satisfait. Dans la nature 
inanimée, aussi bien que dans les actions des hom- 
mes , il peut se trouver des choses dont l'orateur et 
le poète peuvent faire un emploi heureux, mais qui 
ne conviennent nullement au peintre, parce qu'il 
doit voir tout d'un seul point de vue, et qu'il ne 
peut représenter qu'un seul moment. Pour faire un 
choix heureux, il ne suffit donc pas d'avoir du goût 
et de l'esprit , il faut encore posséder des connois- 
sauces particulières sur l'art que l'on cultive. C'est 
ainsi qu'une ode, sous le rapport de la poésie , peut 
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être un chef-d'œuvre , et ne rien valoir, considérée 
comme texte pour la musique , lorsqu'elle ne peut 
pas être traitée selon les règles de cet art. 

Par là bonne disposition , un tableau devient 
non-seulement un ensemble complet, un obj«t in- 
dividuel et distinct , que Ton peut examiner et 
comprendre sans avoir besoin du concours d'addun 
autre; mais encore il reçoit une forme agréable et 
attrayante, une clarté qui le rend facile à saisir. 

Par le dessin, chaque objet reçoit la véritable 
forme qui lui fait produire sur l'âme l'effet qui lui 
est propre. C'est par le dessin que le tableau reçoit 
la vie et sa principale force , car les objets qui exi- 
stent dans la nature, et même ceux qui sont les 
créatures de notre imagination, frappent surtout 
par leur forme. C'est encore par le dessin que, sur 
un plan uni, nous voyons certains objets près de 
nous , d'autres à une distance plus ou moins consi- 
dérable. L'imagination est plutôt en état de sup- 
pléer , dans une gravure, aux couleurs, par la 
pensée , que de suppléer, an défaut du dessin, lors- 
qu'un tableau est foible dans cette partie. Àu moyen 
d'un dessin exact et soigne , le paysage même peut 
être représenté avec tant de; vérité et de naturel , 
que nous croyions voir la nature , et que notre ima- 
gination supplée les couleurs. 

Le coloris , dans le sens le plus étendu à a mot , 
donne au tableau le dernier degré de perfection , et 
complète l'illusion commencée par le dessin ; et dès 

»9 
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lors nous ne le prenons pins pour une ombre de 
l'objet, mais pour l'objet même, existant dans la 
nature ; on croit voir un paysage réel , et observer 
des hommes qui vivent et qui agissent. L'harmonie 
des couleurs fait que l'œil examine et considère cet. 
ensemble avec plaisir. 

Enfin , la Peinture plaît surtout par Yexpression 
vive dès sentiments passionnés ou des grands ca- 
ractères. Raphaël , et après lui Ànnibal C arrache , 
ont excellé dans cette partie ; elle plaît aussi par la 
beauté et l'agrément des formes, des couleurs , de la 
lumière et des ombres : en cela Corrége est le pre- 
mier maître ; enfin elle plaît par la vérité de la re- 
présentation ; et le Titien doit être regardé comme 
celui qui y a réussi le premier; depuis lui, l'école 
hollandaise, et ensuite l'école française, y ont ac- 
quis une très grande perfection. 

Il y a différentes manières de peindre le même 
sujet : en détrempe, à fresque, à Y encaustique , sur 
email, sur verre , en miniature , au pastel et à 
Y huile. La mosaïque est également une sorte de 
Peinture, ainsi que la marqueterie. Ces différentes 
manières prouvent combien le goût de la Peinture 
a dû, dans tous les temps, être dominant, puisque 
l'on a imaginé tant de moyens différents pour l'ap- 
pliquer partout. 

A la fin de ce chapitre nous entrerons dans quel- 
crues détails sur toutes ces sortes de Peintures. 



Digitized by 



. • PEINTURE, - M)3 

. . c:i i A "im" . ■ : • ■ î ;U t 

. ARTIÇLK .11. < î ; : i 

bB l'oMGIITC WE Ï.A PEIHTURE. 

Il en est de cet art comme de tous les 1 autres; 
son origine n'a rien de bien certain» La Peiniure no 
paroît pas devoir ses commencements à de» senti- 
ments passionnes , aussi immédiatement que la mu- 
sique, la danse et la poésie; elle est cependant 
également fondée sur le désir commun à presque 
tous les hommes de donner aux objets dont nous 
sommes journellement? entourésy une forme agréa- 
ble, un extérieur qui plaise ; mais pour que ce désir 
d'embellir s'élève jusqu'à la. Peinture,* il & ut 'qu'il 
soit uni à la réflexion. Il n'est donc pas probable 
que, cet art ait été cultivé chez les peuples ;non ci* 
vilisés, ainsi que cela a lieui à l'égard de la musique 
et de la poésie.* . » • ;J:iî> ru : 

De* figures sculptées, taillées ou ciselées y parois* 
sent avoir donné la première idée du dessin. Les 
hommes, dans les commencements de la civilisa- 
tion, se ressemblent partout ; encore aujourd'hui 
on voit des bergers -sfeniuser à orner de 'figures 
ciselées ou taillées, leurs Mtôns, leurs vases el leurs 
autres ustensiles. Il est fort naturel de penser que 
ces hommes simples auront eu? également Vidée! de 
décorer de pareilles figures les murs de leurs^uttes. 
Peu à peu ceja aura donné l'idée du; dessin ; ensuite 
on aura imaginé de réunir le dessin et les couleurs , 
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base de la Peinture. En effet , tous les hommes 
trouvent plaisir à voir de belles couleurs, et dès que 
le goût du beau commence à se développer, ils 
cherchent à embellir tous les objets qui sont à leur 
usage. Les sucs des différentes plantes s'offroient 
naturellement pour colorier ces dessins. Dans ces 
premiers essais, on se sera contenté de tracer des 
contours grossiers, et de les enluminer, par des 
couches égales de couleurs sans rupture. Mais de 
là , il y a encore loin à la découverte ingénieuse 
d'imiter la forme ronde des corps , par une dégra- 
dation exacte des lumières et des ombres, et de re- 
présenter avec la plus grande exactitude Ta pparence 
extérieure des objets, au moyen des demi-teintes. 
Il n'étoit pas moins difficile, et il falloit des décou- 
vertes non moins ingénieuses, pour ennoblir et 
élever peu à peu cet art qui offre aux yeux des 
représentations si précieuses, si variées,) et de la 
plus heureuse influence sur le goût et* sur le sen- 
i.irnent. [j| ; .. . ' '» ;« I) 

✓lit/'» ni 'jIj . Mfj:riv •< • •'>•' « . 'it.fj syir.i 

ARTICLE III. . , 

i' iHriuojiib vu- .•: •> îwi .. ;.*iui wji i*ï. ,!*«•.. 

Dfi M riqnTOBKGpE» LE* KG\PTIE1»5, LEJ.PERSJES , LES CllllfOLB. tBS 6RECS, 

. m 'if^'i'xr '•!> i . .i» .«..' .'»'>• Jtfil '1 M^JùiMJbïl &¥\* 
Led i voyageurs ; modères' Norden , 1 Pocock , 
Bruce , etci i parlent tous de Peintures 1 trouvées 
sur les murs des temples et des tombeaux dans 
Thèbes , Denderah, et quelques autres villes de la 
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hauteEgypte- Bruce surtout est; entré clans quelques 
détails curieux à cet égard. Dansées tombeaux de 
Thèbcs, il a vu des panneaux oti compartiments 
revêtus de stuc, sur lesquels, au lien de figures eu 
relief, il y en a qui sont peintes à fresque. Les ar« 
tistes français qui ont fait partie de l'expédition 
d'Egypté, ont vérifié et confirmé -ce que les :voya- 
geurs précédents avoient écrit sur lia Peinture des 
anciens Égyptiens. Plusieurs en ont dessiné dans 
les tombeaux dé Dènderah et de Thèbcs > et eh ont 
même rapporté des fragments. Ces Peintures re* 
présentent toutes â peu près le9 mêmes sujets ; ce 

sont des guerriers, des pâtres, des joueurs d'in- 

■ 

struments. 

Alors on ne peut contester aux Égyptiens d'avoir 
été le plus ancien des peuples connus qui aient pra- 
tiqué la Peinture; mais ils ne firent pas de grands 
progrès dans l'art de représenter la nature autrei 
nient que par des contours : toutes leurs figures sont 
mal dessinées ; quelque attitude que le peintre leur 
ait donnée , la tête est toujours de profil ; les cou- 
leurs sont divisées par compartiments > - et sans au* 
cune mixtion ni dégradation , et appliqués de la 
même manière que sur nos cartes a jouer, ce qui 
annonce l'enfance de l'art ; enfin lesÉgyptiens n'ont 
jamais approché de là perfection , et si les Grecs, 
jaloux de toute découverte , leur ont disputé , ainsi 
qu'on va le voir, celle de la Peinture, c'est que 
ceux-ci, plus instruits, savoient distinguer deux 
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sortes de Peintures : celle qui se contentait de re- 
hausser un dessin par des couleurs employées en- 
tières et sans rupture , et celle qui , après de longs 
efforts, est parvenue à rendre fidèlement la nature. 
La première étoit connue des Egyptiens; cette 
dernière est due aux Grecs. 

Loin d'exceller dans les arts, les Perses emprun- 
tèrent l'industrie dès artistes égyptiens , lorsqu'ils 
eurent fait la conquête de l'Egypte. Les tapis brodés 
des Perses étoient célèbres dans la Grèce, même 
du temps d'Alexandre. Il paroît cependant que c'é- 
tait plutôt le mélange industrieux de la soie et 
la beauté du travail, que la vérité des richesses de 
la nature, que les Grecs admiroient dansles tapis de 
Perse; en effet, les Peintures persanes font voir 
combien les beaux arts sont négligés dans ce pays. 

Les Perses modernes peignent des toiles, et les 
Indiens sont leurs rivaux dans ce genre d'industrie ; 
mais leurs Peintures sont purement capricieuses. 
Les Peintures indiennes représentent des plantes , 
des fleurs, qui pour la plupart n'ont jamais existé. 
Ces Peintures ne sont estimées que par l'éclat et la 
solidité des couleurs; on en peut voir plusieurs 
gravées dans le Systema brahmanicum du père 
Paolino, et dans son Voyage aux Indes* À présent, 
comme dans la plus haute antiquité, l'art des 
Indiens se réduit à représenter des figures mon- 
strueuses qui ont rapport à leur religion , des ani- 
maux qu'on ne trouve pas dans. la nature, des idoles 
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à plusieurs bras , à plusieurs têtes, qui n'ont ni vé- 
rité dans les formes, ni justesse dans les propor- 
tions. On a aussi des Peintures qui représentent 
des costumes et des portraits; mais ces portraits 
n'ont aucune espèce de mouvements, et ressemblent 
à des silhouettes. Parmi les Peintures du Thibet , il 
y en a quelques-unes qui ont demandé beaucoup de 
patience , et qui sont remarquables par la finesse 
du trait. On en a aussi en relief, mais toutes sont 
les productions d'un peuple chez lequel l'art est 
encore dans l'enfance. 

Les Chinois ignorent absolument la perspective; 
ils font des paysages , et n'ont aucune idée des plans 
ui du feuillé des arbres, ni de la fuite des loin- 
tains , ni des formes variées que prennent les 
nuages , ni de la dégradation des objets, en propor- 
tion de leur distance. Chez cette nation , la nature 
humaine n'est pas belle , et ils paroissent s'étudier 
à la rendre encore plus difforme. Une figure courte 
et ventrue est pour eux du plus beau style; un gros 
ventre est le caractère extérieur par lequel ils dési- 
gnent leurs grapds hommes. Les figures de femmes, 
au contraire , sont minces et alongées , et ressem- 
blent à des outres plutôt qu'à des êtres vivants: Au 
surplus , les peintres sont très mal payés en Chine, 
ce qui est encore un obstacle an progrès de l'art. 
Quelquefois on admire l'éclat et la netteté de leurs 
couleurs ; mais une enluminure faite avec des cou» 
leurs sans mélange, doit nécessairement avoir du 
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brillant et delà netteté. Ce brillant d'ailleurs tient 
à leur climat, et ne provient pas de leur talent. 
Les Chinois, et en général les Orientaux', necon- 
uoisseut qu'un petit nombre de traits , qu'ils ré- 
pètent toujours ; ils multiplient tant qu'on veut les 
figures ; mais toutes se ressemblent. Dans les poin- 
tures de leurs ouvrages de poterie , on ne remarque 
aucune science) des formes , aucun sentiment des 
muscles les plus sensibles, aucune idée des propor- 
tions ; ils ne sont pas même aux éléments de l'étude 
de la nature. Il paroît que dans tout l'Orient per- 
sonne ne se doute que l'anatomie puisse avoir quel» 
que rapport avec l'art du dessin. Parmi les têtes 
faites par les Chinois > il y en a qui ont une sorte de 
vérité, mais elles sont d'un choix bas et vicieux. 
L'ampleuri des draperies cache toutes les formes, et 
on sent que l'artiste n'a pas même pensé qu'elles 
existaient sous les draperies; on ne voit que les ex- 
trémités , et elles sont mal faites. La Bibliothèque 
royale possède un grand nombre de Peintures chi- 
noises , entre autres une suite intéressante de por- 
traits d'illustres Chinois , mais ils sont tous sans 
vie et sans expression. 

Si Ton en croit ce que disent des Grecs nombre 
d'écrivains,', ce séroità eux que l'on serdit redevable 
de l'art de la Peinture , ou plutôt des inventions qui 
ont contribué à le porter à sa perfection ; cepen- 
dant , quelque confiance que l'on veuille avoir en 
ce qu ils ont dit, il est bien difficile de déterminer 
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à quelle époque la Peinture commença de paraître 
arec un certain éd a t dans la Grèce; et, encore 
bien moins, dans quel siècle elle y fut inventée ou 
apportée. Plusieurs auteurs considérantcommePein- 
ture toute espèce de procédé qui consiste à assem- 
bler ou à nuancer des couleurs , rattachent l'art de 
la tapisserie à l'art de la peinture , et paraissent dis- 
posés â chercher l'origine de la Peinture chez les 
Grecs dans le talent des femmes ioniennes pour la 
tapisserie. Il semble néanmoins qu'il serait plus na- 
turel de supposer que la Peinture, déjà perfection- 
née, servit de modèle aux travaux de ces femmes; 
et s'il en fut ainsi, comme l'adresse de ces Io- 
niennes étoit célèbre, même avant, ou tout au 
moins pendant le siège de Troie, cela repousserait 
l'invention de la Peinture dans les siècles de la plus 
haute antiquité. 

Ajoutez à ces réflexions la remarque qtte fait 
M. Watelet , que puisque Homère 1 représente An- 
dromaque occupée à figurer en tapisserie des fleurs 
de diverses couleurs, lorsqu'on vint lui annoncer la 
mort de son époux , il falloit que, dès le temps de 
ce poète célèbre, la Peinture ne fut plus réduite au 
simple trait, ni même au camaïeu, mais qu'elle 
employât des couleurs de différentes nuances. On 
cite également une tapisserie , sur laquelle Hélène 
avoit représenté les combats que sa trop funeste 



1 Homère rcrivoit plus de neuf cents an* arant l'ère chrétienne 
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beauté avoit occasionés ; et le même savant fait oj*- 
server à ses lecteurs que, pour l'exécuter , il falloit 
bien que cette princesse eût sous les yeux un dessin 
colorié qu'elle eût fait elle-même ou qu elle eut fait 
faire par quelque artiste : il en conclut aloTs qu'il 
faut placer long-temps avant Homère les inventeurs 
de la Peinture linéaire ( Pictuta linearis) ; et qiue 
CleanthèSy à qui on l'attribue, Arcides de Co- 
rinthe, Téléphones de Sicyone, que Ton dit avoir 
perfectionné ces contours , en y introduisant en- 
core d'autres lignes ou des hachures, ainsi que 
Cléophante y qui essaya de broyer de la terre cuite 
pour colorier ses ^figures 1 , vécurent plusieurs 
siècles avant le chantre d'Achille. 

Si Ton peut ensuite s'en rapporter à Pline , on 
retrouverait quelques traces d'avancement dans l'art 
de la Peinture chez un certain Tumarus , qui au» 
roit réussi à faire distinguer le sexe. Il eût, selon 
le même écrivain , Çimon pour élève , et ce Cdinon 
fut le premier qui donna du mouvement aux têtes, 
de la variété à leurs attitudes, de l'expression aux 
regards , qui indiqua les articulations des membres* 
fit sentir les muscles, dessina obliques les figures 
que l'on faisoit toujours droites , et varia les a tti* 
tudes en les faisant regarder de profil ou derrière ; 

- . , ■ ■ 

1 Clcophnntc de Corinthe , appelé le premier peintre inanochr&uu- , 
paire qu'il nemployoit qu'une seule couleur pour colorier le? traits du 
visage , vivoil ver» le ix F siècle avant 1ère chrétienne. 
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enfin, avant lui, tout étoit extrêmement informe 
dans la Peinture; une draperie n'étoit qu'un mor- 
ceau d'étoffe qui n'offroit qu'une surface unie ; 
entre les mains de Cimon , cette draperie prit un 
caractère ; on y vit des plis , des parties enfoncées , 
d'autres parties éminentes , qui fbrmoient des si- 
nuosités, telles que la nature les donne, et que doit 
prendre une étoffe jetée sur un corps qui a du relief. 

Cependant le premier tableau dont il soit ques- 
tion dans les auteurs anciens, est celui de la bataille 
des Magnésiens, exécuté par Burlarque, que Ca ri- 
da ule, roi de Lydie , assassiné par Gygès , sept cent 
sept ans avant l'ère chrétienne, paya au poids de 
l'or. Si ce tableau mérita d'être acheté un si haut 
prix , il falloit donc que la Peinture , pendant les 
premiers siècles qui s'écoulèrent entre les inven- 
teurs que nous avons nommés, et Burlarque, eut 
fait d'étonnants progrès. 

Après ce peintre , soit que l'art fut tombé dans la 
décadence , soit que les Grecs aient négligé de con- 
server à la postérité le nom des hommes qui s'y 
distinguèrent , soit que la nature , comme cela se 
rencontre quelquefois , ait été plongée dans un de 
ces engourdissements qui se font sentir à telle on 
telle partie de l'industrie humaine, sans que l'on 
puisse trop en assigner une raison plausible , l'his- 
toire garde un silence profond, et sur les noms des 
peintres , et sur les productions de la. Peinture. 

Néanmoins, il est présumablc qu'elle n'aura été 
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cultivée que par des hommes dont le génie médiocre 
aura , pendant quelques générations , laissé l'art 
dans le même état où ils l'auront reçu; du moins 
est-il certain que, pendant deux cent cinquante ans, 
tout se tait sur la Peinture , et si quelques vers 
d'Anacréon ne venoient pas célébrer un artiste de 
Rhodes , on croiroit que , durant ce long intervalle, 
ce bel art fut totalement effacé de la Grèce. 

Mais enfin, on voit Phidias, que la sculpture 
réclame avec orgueil, recommencer la liste des 
peintres delà Grèce. Ce statuaire distingué est cité 
par Pline au nombre des peintres célèbres. 

Panœrms *, frère de Phidias, par la grandeur et 
l'esprit de ses compositions, s'illustra aussi; le ta- 
bleau dont Pline fait le plus d'éloge , fut celui dont 
on avoit décoré le temple de Jupiter Olympien. Son 
sujet étoit la bataille des Athéniens contre les 
Perses, à la fameuse journée de Marathon. L'art 
de la Peinture, dit Pline, avoit déjà fait tant de 
progrès à cette époque, que dans ce tableau on 
pouvoit reconnoître plusieurs généraux , tels que 
Miltiades, Callimaque, Cynégire, Centélée, parmi 
les Athéniens ; Datis et Artaphernes parmi les Perses. 
L'avantage , continue-t-il , semble d'abord disputé ; 
mais au lieu où le combat est le plus engagé, ou 
voit les barbares lâcher pied , s'enfuir et regagner 
les vaisseaux phéniciens qui les attendent. 

. , ; 

* Panrenus , né vers l'an 43o avant l'ère chrétienne. 
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Peu après Panoenus, paroît Poly gnote de Tha- 
sos *, plus fameux encore que lui. Guidé par son 
propre génie, il varia les mouvements du visage, 
et s'écarta de la manière sèche et servile de ses 
prédécesseurs. Ce fut lui qui le premier, employa 
quatre couleurs 1 , par le moyen desquelles il donna 
aux femmes une parure brillante et légère, qui 
charma les yeux : par cette heureuse nouveauté, il 
a la gloire d'avoir donné l'essor aux merveilles de la 
Peinture ; il sut aussi donner de l'expression à ses 
figures, en employant l'idéal. Son tableau le plus 
estimé est celui où il peignit les principaux événe- 
ments delà guerre de Troie. Toutefois, s'il faut en 
croire Pline , il n'y avoit, dans les Peintures de Po» 
lygnote , ni plan , ni ordre , ni harmonie entre les 
différentes parties : chaque action étoit isolée , et 
elles n'avoienr de commun que leur rapport à queU 
que événement principal 2 . 

On vit paroître ensuite Aglaophon, Céphisso- 
dore , Phryllus, Êvenor, pèredeParrhasius, Dyo- 
njsius de Colophon, et Micon, chargé des travaux 
du Pœcile, qui tous illustrèrent cette période; mais 
il paroît que l'époque de la plus grande splendeur 
de l'art ne commença que vers l'an 436, avant l'ère 



* Polygnote de Tbasos , vivoit 44$ «» a *«rt l'ère chrétienne. 

» Quatre couleurs : le blanc de Mélos , le jaune d'Athènes, le rouge 
de Synople et le simple noir. 

* I* comte de Caylus et Ricpcnhausen ont expliqué et fait graver ce 
tableau , d'après la description que Pausam*s nous en a laissée. 



3o4 ENCYCLOPÉDIE DE i/aNTIQTJITÉ. 

chrétienne. A la tête des peintres qui contribuèrent à 
le porter à un haut degré de perfection , nous trou- 
vons Apollodore d'Athènes, Ce fut lui qui trouva 
le secret de représenter la nature dans sa plus 
grande beauté, parla correction du dessin, l'en- 
tente du coloris et du clair-obscur 1 , et la distribu- 
tion des ombres et des lumières, mal observées 
jusqu'à lui 

La carrière de la Peinture ayant donc été ouverte 
par Apollodore, Xeuxis * , son disciple , approcha 
davantage de la perfection. Profitant des lumières 
de son maître , il porta plus loin que lui la manière 
de ménager les jours et les ombres : le coloris d'A- 
pollodore, quoique infiniment supérieur à celui des 
peintres qui Favoient précédé, avoit encore quelque 
chose de sauvage , celui de Xeuxis devint plus va- 
rié, plus brillant, plus harmonieux. Les ouvrages 
que l'on cite de lui sont une Pénélope, dont il 
avoit parfaitement exprimé le caractère, et plu- 
sieurs tableaux qui ornèrent le temple de Lucinia . 



» Le clair-obscur est le dernier état et la consommation du coloris. Ce 
n'est pas proprement la lumière , mais il tient le milieu entre le jour et les 
ombres qui font partie de la composition du sujet : de là Tient que les 
Grecs l'ont appelé tonos, c'est-à-dire le ton de la peinture , pour faire 
entendre que, comme dans la musique, il y aune infinité de tons différents, 
qui s'unissent les uns aux autres d'une manière insensible, afin d'en faire 
un tout harmonieux ; de même , dans la Peinture , il y a une force et une 
dégradation de lumière , presque imperceptibles, qui varient encore scion 
les couleurs propres ou locales des divers objets où elles tombent. 

* Xeuxis , né à Héradée vêts l an 400 , avant 1ère chrétienne. 
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connoissant sa supériorité dans l'art de représenter 
les femmes , les Crotoniates voulurent que Xeuxis 
se surpassât : à cet effet, ils le conduisirent à la 
palestre, où ils lui firent voir plusieurs jeunes filles 
de la plus grande beauté 1 ; Xeuxis en choisit cinq , 
dont les noms furent célébrés par les poètes pour 
avoir su fixer son choix. En formant un tout de 
leurs charmes, il peignit une femme telle qu'il se 
la figuroit , et il en fit une Hélène. Après avoir 
terminé son ouvrage, l'artiste , fier de son rare mé- 
rite, n'attendit pas les éloges des hommes, il écri- 
vit lui-même an-dessus ce passage d'Homère : « // 
» nest pas étonnant que les Grecs et les Troyens 
» aient tant souffert pour une si rare beauté. » Il 
disoit que son art avoit su produire tout ce qu'a» 
voient pu créer de beau l'enfantement divin de 
Léda et le génie d'Homère. Xeuxis retira de ce ta- 
bleau beaucoup de gloire et beaucoup de profit; 
car outre les sommes considérables qui lui furent 
données par les Crotoniates, il l'exposa, etlefitvoir 
moyennant une rétribution; ce qui fit appeler son 
Hélène la Courtisane. On possédoit encore de cet 
habile a.rtiste , un Jupiter sur son char, entouré de 
toutes les divinités; un Hercule enfant, écrasant les 
deux serpents; une dlcmime, qu'il donna aux habi- 
tants d'Agrigente, et un dthiete, qui lui fit à lui- 1 
même tant de plaisir, qu'il y mit ces mots : « On 



1 Les Crotoniates étoient généralement beaux et bien faits. 
TOME I. <j 
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» V admirera plus qu'on ne l'imitera. » Arislote re= 
proche à Xeuxis d'avoir fait trop forts les membres 
•et. les têtes. Ce reproche se rapporte sans doute à ce 
qu/il s'appliquoit beaucoup à représenter le beau 
idéal, et négligeoit les proportions. 

Androcjdes , contemporain de Xeuxis, se fit 
aussi une réputation , mais ce fut en peignant des 

tableaux de genre. 

Pat-rhasius * , qui vécut également contem- 
porain de Xeuxis, doit être considéré comme le 
véritable créateur de l'expression. Rival , mais sans 
être ennemi, tour, à tour vainqueur et vaincu, il 
appela l'attention de la Grèce sur ses tableaux. Tous 
les écrits de l'antiquité retentissent de ses triom- 
phes, de son faste , de l'admiration qu'excitoient 
ses travaux , des honneurs dont il fut comblé , et du 
prix extraordinaire dont on payoit ses productions. 
Il parla le premier à l'ame ; et l'on ne parle à l'ame , 
on ne touche le cœur, on ne captive l'attention gé- 
nérale, que par l'expression fidèle des passions. 

Xeuxis avoit accéléré les progrès de l'art par la 
beauté de son coloris ; Parrhasius , son émule, lui 
fit faire de nouveaux progrès par la pureté du trait 
et la correction du dessin. Ce grand peintre posséda 
la science des proportions : celles qu'il donna aux 
dieux et aux héros parurent si convenables, que 
les artistes n'hésitècent pas à les adopter, et lui 



* Parrhasius, né vers l'an 4*o avant l'ère chrétienne. 
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décernèrent le nom de Législateur. D'autres titres 
durent exciter leur admiration; Parrhasius rendoit, 
avecune sublimité rare, les mouvements musculaires 
du visage, la délicatesse des traits, la légèreté delà 
chevelure, les grâces de la bouche et la finesse des 
couleurs. Parrhasius savoit, quand il le vouloit, 
donner de la vigueur à ses expressions. On cite deux 
tableaux de lui , comme le chef-d'œuvre du génie en 
ce genre. L'un de ces tableaux représentoit un sol** 
dat pesamment armé , qui voloit au combat. L'ar- 
deur, le courage et le désir de vaincre respiroient 
dans toute sa personne, et l'on croyoit voir la sueur 
découler de ses membres nerveux. Le second étoit 
également un soldat qui , après avoir combattu , 
étoit occupé à se dépouiller de ses armes ; à l'éléva- 
tion de sa poitrine , à sa respiration gênée , on 
jngeoit de la fatigue extrême qu'il venoit d'éprou- 
ver ; il paroissoit véritablement essoufflé. 

Le tableau qui acquit à Parrhasius le plus de 
réputation , est le Demos , celui où se trouvoit 
représenté le peuple d'Athènes ; cet ouvrage allé- 
gorique étoit rempli de mille traits savants et ingé- 
nieux , et montroit dans le peintre une richesse 
d'imagination inépuisable ; ne voulant rien oublier 
touchant le caractère de cette nation , il la \ repré- 
senta d'un côté, bizarre, injuste, inconstante, et 
de l'autre, humaine, clémente , sensible à la pitié , 
et avec tout cela , fière, hautaine , féroce, et quel- 
quefois même basse et timide. 

ao. 
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Cet artiste, d'un vaste génie et d'une fécondité 
merveilleuse, étoit peut-être encore plus orgueil- 
leux et plus arrogant que Xeuxis son rival. OrdU 
nairement habillé de pourpre , il avoit sur la tête 
une couronne d'or; les attaches de ses souliers 
étoient également d'or , et ses brodequins brodés ; 
enfin , il étoit magnifique en tout ce qui l'entou- 
roit, et son orgueil étoit tel, qu'il ne rougissoit pas 
d'inscrire au Las de ses tableaux : Le délicat, le 
poli y r élégant Parrhasius , le consommateur de 
l'art y sorti originairement d'Apollon, et né pour 
peindre les dieux mêmes 1 . 

Timanthe , qui vivoit dans Te même temps que 
Xeuxis et Parrhasius, fut un peintre doué aussi 
d'un très grand génie. Il savoit exprimer les passions 



1 Patrhasius entra en concurrence arec Xeuxis dans une réunion pu- 
blique , où ou disputait le prix de la peinture. Xeuxis avoit fait une 
pièce où il avoit si bien peint des raisins , que dès qu'elle fut exposée , les 
oiseaux s'en approchèrent pour les becqueter. Sur quoi, transporté de joie, 
se croyant certain du suffrage de ces juges non suspects et non recusa- 
bles, il demanda à Parrhasius qu'il fit donc paroitre ce qu'il avoit à lui 
opposer. Parrhasius produisit sa pièce , couverte , comme il sembloit , 
d'une étoffe délicate en forme de rideau. Tirez ce rideau, ajouta Xeuxis. 
et que nous voy ions ce chef-d'œuvre : ce rideau était le tableau même. 
X°uxis avoua qu'il étoit vaincu ; car, dit-il, je n'ai trompé que des oiseaux, 
et Parrhasius m'a trompé moi-même , qui suis peintre. 

Xeuxis , quelque temps après , peignit un jeune homme qui portoit 
une corbeille de raisins ; et voyant que les oiseaux les venoient aussi 
becqueter , il avoua , avec la même franchise , que si les raisins étoient 
bien peints , il falloit que la ûgnre le Tût bien mal , puisque les oiseaux 
n'en avoient eu aucune pour. 
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fortes, et Parrhasius les inspirations de l'esprit; 
dans les compositions de Timanthe , on irouvoit 
plus de pensées , plus de poésie ; dans celles de 
Parrhasius, plus de volupté. La renommée de l'un 
n'a pas été moins grande que celle de l'autre. 
Son Sacrifice d'Jphigénie a passé pour le . plus 
bel ouvrage de cette époque, et c'est principale» 
ment ce tableate^ai a fait dire que ses composi= 
tions foisoientisoncevoir plus de choses qVil n'en 
peignoit, et qne Tart y étoit encore surpassé par. 
le génie. Il avoit aussi peint un héros qui conte- 
noit , pour ainsi dire, le résumé, le prototype de 
l'art de représenter les hommes. 

Par ces artistes ; on juge que la Peinture étoit 
déjà parvenue à une grande supériorité chez les 
Grecs , et que le beau siècle d'Apelles se préparoit. 
Ce fut à cette époque que Eupompe*, né à Sicyone , 
y fonda l'école qui porta le nom de cette ville. 
Célèbre lui-même, mais sans que nous puissions 
indiquer quels travaux lui valurent sa réputation , 
parce que ses ouvrages n'ont point triomphé du 
temps, il eut un élève qui l' éclipsa. 

Ce fut Pamphile ** , le maître d'Apelles. Doue 
sans doute d'un^ esprit plus réfléchi et plus médi- 
tatif que ses devanciers , Pampliile sentit que la 
Peinture ne pouvoit que gagner en appelant les 



* Eupomne, né àSicyonc, 3c4 ans avant l'ère chrétienne. 
** Pamphile ▼ivoît ver* l'an 4oo arant l'ère chrétienne. 
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autres sciences; il cultiva donc avec soin toutes les 
parties des belles-lettres , et se rendit familières les 
mathématiques et la géométrie. Ce bon esprit fit 
foire à l'art un pas de géant : la sagesse des compo- 
sitions y gagna, et la perspective fut mieux con= 
nue : l'alliance des sciences avec la Peinture , la 
rendit plus recommandable aux yeux des Grecs , 
et ce fut à lui qu'elle dut de se voir placer au pre- 
mier rang parmi Jes arts libéraux. Pamphiïe profita 
de cette grande impulsion qu'il avoit donnée à la 
Peinture, pour s'enrichir. On tint à gloire d'en- 
voyer les jeunes gens à son école; il mit un haut 
prix à ses leçons, et exigea de chacun de ses élèves , 
pour un nombre d'années déterminé, un talent, 
qui équivaloit à cinq mille cinq cents francs de 
notre monnoie. Il fonda en principe que la Pein» 
ture ne pouvoit être exercée en Grèce que par 
des indigènes, et qu'elle ne devcit être le par- 
tage que des hommes de la condition la plus re- 
levée. Ce fut au sein d'une école où l'orgueil du 
talent résidoit avec tant de puissance, o^ApeUes 
se forma. 

Son nom est encore dans toutes les bouches ; il sur- 
passa; dit-on, tous les peintres qui l'avoient précédé: 
telle est l'opinion générale. A pelles * sut donner à 
ses figures des grâces élégantes, enchanteresses, 



* Apelles, fiUdePitbias, étoit de l'ile de Cos. Sa réputation com- 
mença Von 33a avant l'ère chrétienne ; il étoit né vers l'an 3oo. 
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c est-à-dire ce je ne sais quoi de libre , de noble 
et de doux en môme temps, qui touche le cœur 
et qui réveille l'esprit. Ses talents supérieurs, sou- 
tenus par son affabilité , le rendirent fort agréable 
à Alexandre, qui ne dédaignoit pas d'aller sou- 
vent chez lui , pour jouir des charmes de sa con- 
vention et pour le voir travailler. Le conquérant 
macédonien voulut que lui seul eût la permissioa 
de le peindre.. 

De même que ses devanciers et ses contemporains, 
A pelles peignoit k Y encaustique , et il paroît cer- 
tain qu'il n'employoit que quatre couleurs ; mais il 
trouva le moyen d'adoucir leur trop grand éclat , 
en les broyant avec du talc ou une espèce de 
craie; il composa aussi son encaustique, en y mêlant 
de la cire et de l'huile de pétrole , qui rendoient les 
couleurs plus douces , plus moelleuses , et les met= 
toient à l'abri de l'altération , de la poussière et du 
temps. 

Ce peintre vraiment célèbre se distingua autant 
dans le portrait que dans l'idéal. Ses connoissances 
profondes , et l'étude qu'il faisoit journellement de 
son art, lui donnoient une facilité d'exécution dont 
il aimoit à se vanter ; mais en parlant de sa supé- 
riorité en certaines parties , il a voit la modestie de 
dire qu'il étoit inférieur à Amphion, pour l'ordon- 
nance, et à Asclépiodore , pour la distance qui doit 
être entre les objets. Ce grand artiste , éloigné de 
toute jalousie , se plaisoit , non-seulement à vanter 
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le mérite de ses rivaux ; il fit plus , favorisé de la 
fortune , et assez riche pour leur être utile , il en 
saisit souvent les occasions. 

Parmi le grand nombre de tableaux de ce peintre 
habile, on citoit son Alexandre lançant la foudre, 
placé au temple de Diane à Ephèse , et qui lui fut 
payé vingt talents attiques , c'est>-à-dire cent vingt 
mille francs de notre monnoie. C'est au sujet de ce 
chef-d'œuvre que Ton avoit coutume de dire qu'il y 
avoit deux Alexandres ; l'un invincible , fils de Phi- 
lippe ; l'autre inimitable , fils d' A pelles. On citoit 
encore sa V ênus Anadjromene , l'objet delà véné- 
ration des peintres qui vinrent après lui. Ce beau 
tableau , qui étoit d'abord à Cos et qui fut ensuite 
placé dans le temple de César, étoit, du temps de 
Néron , tout-à-fait gâté par l'humidité ; mais nul 
n'osa essayer de le réparer. Cependant on plaçoit 
au-dessus de tous les ouvrages d'Apelles , son Anti- 
gone à cheval, ainsi que sa Diane au milieu d'un 
chœur de vierges qui sacrifient, tableau par le- 
quel il paroissoit avoir surpassé les vers d'Homère, 
qui décrit le même sujet. 

Aristide* ne possédoit pas, à la vérité, l'élé- 
gance et les grâces dans le même degré de perfection 
qu'Apelles, des succès duquel il avoit été témoin ; 
mais il est le premier, selon Pline, qui se soit fait 
des règles sûres pour peindre l'ame , pour peindre 



* Aristide vivoit rers l'an 3oo avant l'ère chrétienne 
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les sentiments les plus intimes du cœur. On faisoit 
des reproches à son coloris , mais on admiroit son 
expression. On reconnoissoit qui! Aristide excelloit 
dans les passions fortes aussi-Jbien que dans les pas- 
sions douces. Dans son tableau qui représentoit le 
Sac d'une ville prise d'assaut, on y voyoit une 
malheureuse mère blessée et mourante ; son en- 
fant étoit auprès d'elle , se traînant vers son sein 
pour prendre un peu de nourriture; la mëre pa- 
roissoit craindre qu'il ne suçât le sang au lieu du 
lait , déjà tari par l'approche de la mort. Alexandre 
le Grand avoit fait transporter ce chef-d'œuvre 
à Pella , sa patrie. Aristide peignit encore des 
Quadriges en course y un Suppliant dont on 
croyoit entendre la voix ; des Chasseurs avec 
leur gibier ; Bacchus et Jriadne, que l'on voyoit 
au temple de Cérës , à Rome. On conservoit 
aussi dans le temple de la Foi y au Capitole, son 
Vieillard qui montroit à un enfant à jouer de la 
lyre: et son Malade, sur lequel les éloges ne ta= 
rlssoient pas. 

Protogène* , qui étoit aussi contemporain d'A- 
pelles , fut également l'admiration du peuple 
d'Athènes, le plus savant de tout le monde connu. 
Ce peintre passe pour avoir été le plus pur de tous 
ceux de l'antiquité; mais ses compositions étoicnt 
sans chaleur , et c'est là \e reproche qu'on lui fait : 



* Protogène vivoit vers l'an 3oo arant l'ère chrétienne. 
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la timidité avec laquelle il travaillent dut accroître 
encore ce défaut. Il finissait avec un soin extrême, 
et nécessairement l'esprit se fatigue et s'use sur le 
sujet que l'on retouche sans cesse. Son tableau le 
plus fameux étoit le grand chasseur Ialjsus , qui 
passoit pour être le fils du Soleil et le fondateur 
de Rhodes. Protogène employa sept années à ce 
beau morceau , que l'on plaça , à Rome , dans le 
temple de la Paix. Pendant tout ce temps , il prit 
un régime de vie très sobre , afin d'être plus en état 
de réussir. 

Cette époque fut donc celle où la Peinture étoit 
parvenue à son plus haut degré de splendeur. In- 
dépendamment des grands artistes dont nous venons 
de parler, elle comptoit encore Mélanthe , A scié- 
piodore , Nicophanes , Nicomaque, Persée, Pau» 
si as y Euphranor, Antidote, AÛiénion, et quelques 
autres qui jouissoient de quelque célébrité ; Cicéron 
et d'autres écrivains en ont étendu la renommée 
jusqu'à nous. 

Mélanthe, qui fut élève de Pamphile , se distin- 
gua particulièrement par la sagesse de ses composi- 
tions ; il fit beaucoup d'élèves, et il écrivit des traités 
sur la Peinture. 

Asclépiodore , autre contemporain d'Apelles , 
jouit de l'honorable avantage de voir ce grand pein- 
tre admirer la symétrie qu'il observoit dans ses 
ouvrages. Cet artiste exécuta pour Mnasson ou Mua» 
zon , chef des Elatécns, un tableau qui représentoit 
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douze divinités, et il reçut, pour chaque figure, 
trois cents mines. 

Nicophanes est cité par Pline comme un des 
peintres distingués par la beauté de ses tableaux. 
Il eut une impétuosité d'esprit pour laquelle peu 
d'artistes lui sont comparables. Sa manière étoit 
grande et noble. Il fut surnommé le peintre des 
courtisanes , sans doute parce qu'il les prenoit sou- 
vent pour modèles, ce qui étoit naturel , puis- 
qu'elles étoient les plus belles femmes de la Grèce. 

Celui des peintres anciens dont on a le plus vanté 
la facilité est Nicomaque*. Il étoit, sous ce rapport, 
l'opposé de Protogène. Nicomaque est un des quatre 
peintres désignés par Pline , qui n'employoient que 
quatre couleurs dans leurs tableaux. Les ouvrages 
qu'on cite de lui , sont : un Enlèvement de Pro- 
serpine , placé dans le temple de Minerve au 
Capitole, et une Victoire traversant les airs sur 
un char à quatre chevaux; il peignit aussi Apollon 
et Diane; la Mère des dieux assise sur un lion; 
de belles Bacchantes près desquelles se glissent 
des Satjres ; et la Scjlla du temple de la Paix à 
Rome. A sa mort, il laissa imparfait son tableau 
des Tjndarides, que personne n'eut la hardiesse 
d'achever. 

Persée fut élève d' A pelles ; mais il lui étoit fort 
inférieur. Il paroît pourtant que son maître en 



« 

* Nicomaque vivoit sous Arislrale, tyran de Scyone. 
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faisoit cas, puisqu'il lui adressa un ouvrage sur 
la Peinture. 

Pausias *, célèbre dans la Peinture à l'encausti» 
que, fut chargé de réparer celles que Polignote avoir, 
faites sur les murs de Thespies ; mais on jugea qu'il 
lui étoit inférieur dans ce genre d'ouvrages. Dans 
sa jeunesse, il devint amoureux de Glycère, bou- 
quetière d'Athènes, qui tressoit des couronnes de 
fleurs. Pour lutter de talents avec sa maîtresse , il 
parvint à peindre toutes sortes de fleurs , d'une vé*» 
rité surprenante. H peignit Gljrcère elle-même , 
assise et tenant une couronne. Ce tableau , l'un des 
plus beaux qu'il eut faits, fut appelé la Faiseuse, 
ou la Marchande de couronnes. Aux fêtes de Bac=» 
chus, à Athènes, Lucius Lucullus en acheta une 
copie, qu'il paya deux talents. Pausias passa sa 
vie à Sicyone, célèbre alors par son école de 
Peinture; il paroît qu'il y mourut aussi. Pausa= 
nias fait mention de deux tableaux de cet artiste : 
l'un représentoit V Amour, qui a voit déposé son arc 
et ses flèches, et qui jouoit delà lyre ; l'autre YIvro~ 
gnerie sous les traits d'une femme, peinte avec 
une telle perfection, que l'on apercevoit au travers 
d'un grand verre qu'elle vidoit, tous les traits de 
son visage enluminé. 

Euphranor** fut statuaire en airain , sculpta eu 



* Pausias , né à Sicyone vers l'an 3oo avant l'ère chrétienne. 

** Euphranor, ne à Corinthc , florissoit 364 ans avuI,t 1 détienne. 
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marbre , cisela des coupes , et fit des colosses; dans 
quelque genre qu'il voulût s'exercer, il excella tou- 
jours. Il savoit donner de la dignité à ses héros; 
mais quoiqu'il connût bien les proportions, sur les» 
quelles il avoit écrit plusieurs volumes, on lui re- 
prochoit cependant que ses corps étoient grêles, ses 
têtes et ses articulations trop grandes. Ses tableaux 
les plus admirés étoient : la Bataille de Mantinée , 
dont Pausanias et Plutarque font l'éloge , et que l'on 
avoit mis dans le Céramique d'Athènes ; la Démo» 
craiieet le Peuple, placé sous un portique ; une Ju» 
non y dont on admiroitla chevelure; un Apollon , et 
les deux dieux (Jupiter et Neptune) , tableaux dont 
parle Valcre Maxime , et sur lesquels il fait la ré= 
flexion judicieuse , m que , dans les arts, il y a un 
» point de perfection au-delà duquel les plus habiles 
» ne peuvent aller , malgré leurs efforts ; » et c'est ce 
qui arriva à Euphranor. Dans ce tableau des dieux , 
il avoit donné le plus grand caractère de noblesse 
et de dignité à Neptune , et il ne put trouver assez 
de grandeur et de noblesse pour peindre la figure 
de Jupiter, telle que la concevoit son génie et que la 
lui inspiroit son enthousiasme. Euphranor avoit 
aussi peint un Thésée ; c'est au sujet de ce chef- 
d'œuvre , qu'il avoit l'amour-propre de dire que 
celui de Parrhasius étoit nourri de roses, et le sien 
de chair. 

Antidote fut disciple d'Euphranor. On avoit de 
lui à Athènes, entre un petit nombre de bons 
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ouvrages , un Combattant armé d'un bouclier, un 
Lutteur et un Joueur de flûte estimés. Cependant 
son coloris étoit terne ; mais ce qui lui fit le plus 
d'honneur, c'est d'avoir formé un élève aussi cé- 
lèbre que Nicias* 

Ce peintre étoit d'Athènes. Il peignoit les femmes 
avec beaucoup de soin. Pline dit qu'il observoit la 
lumière et les ombres , et qu'il s'appliqua surtout à 
faire ressortir ses figures. Le roi Attale lui offrit 
soixante talents , c'est-à-dire trois cent trente mille 
livres de notre monnoie, pour un tableau qui re- 
présentait Ulysse évoquant les ombres des morts , 
tel qu'il est décrit dans Homère ; mais le peintre 
refusa cet offre, et aima mieux faire présent de 
son tableau à sa patrie. Parmi ses autres ouvrages, 
on cite un Bac chus ; un Hyacinthe, modèle de 
beauté, et qui plut tant à Auguste, qu'il le fit tran- 
sporter d'Alexandrie à Rome. Tibère conserva ce 
tableau dans le temple de son prédécesseur; une 
Diane et plusieurs grands ouvrages , du nombre 
desquels étoient une Caljpso , lo, Andromède, 
et Y Alexandre , qu'on voyoit dans les porti- 
ques de Pompée. Pausanias dit que Nicias l'em- 
portoit sur tous ses contemporains par son 
talent pour peindre les animaux; il peignoit à 
l'encaustique. La ville d'Athènes lui décerna 
les. honneurs de la sépulture parmi les grands 
hommes que la république jugeoit dignes d'un 
monument. 
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On comparait à Nicias , et même on lui préféroit, 
jusqu'à un certain point, Athènion. Sou colo- 
ris étoit plus austère, et cependant plus agréable. 
Il peignit l'historien Phylaccus , dans le temple 
d'Eleusis , à Athènes; une Assemblée de famille ; 
un Achille en habit de Jille , et reconnu par Ulysse. 
Il se distingua surtout par le tableau d'un Palf re- 
nier conduisant un cheval. Pline assure que, s'il ne 
fut pas mort jeune, aucun peintre n'auroit pu lui 
être comparé. " 

A cette époque , l'art commença à décheoir , et 
cela se remarque , soit par la bizarrerie ou l'affé- 
terie des sujets, soit par l'incorrection du dessin, 
soit par la faiblesse de l'exécution. 

Cependant la Grèce eut quelques-uns de ces 
peintres que les modernes désignent sous le nom 
de peintres de genre, qui n'étoient pas sans mé= 
rite. * 

A leur tête Pline met Pjrrêicus, qui, selon lui, 
n'étoit inférieur à personne pour la perfection de 
l'art. Il ne peignoit à la vérité que des sujets bas , 
ce que nous appelons des bambochades ; mais il y 
acquit beaucoup de réputation. Ses tableaux re- 
présentaient des boutiques de barbiers, de cordon- 
niers , des provisions de cuisine , ou des scènes 
familières et domestiques, des animaux et autres 
sujets de cette espèce. Pjrréicus pourroit être 
appelé le Téniers des Grecs. 

Le bel art de la Peinture eut aussi, dans la Grèce, 
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l'avantage de compter des femmes parmi ses pro- 
fesseurs. L'histoire nous a transmis les noms de 
plusieurs qui s'y sont distinguées. Voici l'ordre 
dans lequel Vatelet nous les présente. 

Timarethe , fille de Micon , peintre athénien , est 
la première de son sexe qui ait illustré le pinceau. 
Sa Diane fut trouvée digne d'orner le temple 
d'Éphèse. 

Irène , fille du peintre Cra tenus , s'est aussi si- 
gnalée. On conservoit à Eleusis une Jeune fille 
qu'elle avoit peinte, et qui étoit d'une grande 
beauté ; c'étoit probablement Proserpine. 

Caljpso étoit célèbre par deux peintures d'un 
goût exquis : un Vieillard vénérable , et an Joueur 
de gobelets. 

Aristarete , fille du peintre Néarque, a laissé un 
Esculape que l'on estimoit beaucoup. 

Enfin, il n'y eut jamais de main plus légère ni 
plus expéditive que celle de Lola, grecque d'ori- 
gine. Elle excelloit dans le portrait, qui étoit 
spécialement son genre. La nature l'a voit douée 
d'une si grande facilité, qu'elle exécutoit ses ou- 
vrages avec une rapidité à laquelle nul peintre , 
antérieur ni' postérieur à ( elle n'a pu atteindre. 
Son talent et la grâce qu'elle répandoit sur ses ou= 
vrages, ne perdoient rien à cette excessive rapidité 
d'exécution ; ses tableaux étoient payés plus cher 
qu'aucun de ceux des peintres de son temps. . 

Les arts en général, et la peinture en particulier, 



PEINTURE. 32 1 

paroissent avoir été pratiqués chez les Étrysques 
à une époque très reculée 1 . C'est du moins ce que 
Ton peut présumer d'après quelques passages des 
auteurs romains , car aucun écrivain étrusque n'est 
parvenu jusqu'à nous. Ce n'est peut-être pas sans 
fondement que l'on a reproché aux Romains d'avoir 
cherché à détruire les monuments de tous les genres 
qu'ils trouvoient chez leurs voisins, pour ne laisser 
aucune trace de l'antiquité de ces peuples, pre- 
miers possesseurs duLatium. Leur jalousie, à cet 
égard, éclate évidemment par les ravages qu'ils ont 
exercés chez ces nations limitrophes de Rome ; elle 
est confirmée par le silence de leurs écrivains, qui 
n'ont conservé le nom des vaincus que pour s'ériger 
des trophées, et non pour faire connoître leur ci- 
vilisation et les arts , qu'ils cultivoient long-temps 
avant que Romulus et ceux qu'il s'étoit associés 
vinssent s'établir sur les bords du Tibre. Cependant 
Pline , qui flatte quelquefois les Grecs outre me- 
sure , convient que l'art de la Peinture avoit atteint 
chez les Etrusques un grand degré de perfection , 
quand chez les Grecs il étoit encore dans l'enfance. 
Dans le troisième chapitre du trente -cinquième 



1 I/Étrurie ou la Toscane s'étendoit dans ce que nous appelons le 
grand duché de Toscane , et même au-delà , puisque , de la côte de Gènes, 
elle alloit jusqu'auprès de Borne > le long de la mer. C'étoit alors une des 
portions les plus considérables de l'Italie. Elle aroit pour villes principales : 
Pisa, Luca, Florehtia, Sena y qui conservent leurs noms. C'est là que 
l'on trouvoit le lac Trasimène, où Annibal défit les Romains. 
TOME. I. ai 
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livre de son Histoire naturelle , cet écrivain fait 
mention de plusieurs peintures de la ville d'Arezzo 
en Etrurie , qui se voyoient encore de son temps 
aux voûtes de quelques temples , et il dit que ces 
peintures étoient plus anciennes que la fondation 
de Rome. « Je n'ai pu contempler sans étonne- 
» ment , dit Pline , ces peintures qui sont toutes 
» fraîches et comme nouvelles depuis tant de 
» siècles. Il faut en dire autant de X Aidante et 
» de V Hélène qui se voient à Laviniuin , dans 
» un temple ruiné, et qui subsistent sans au- 
» cun dommage au milieu de ces ruines. L'une 
» et l'autre peinture sont de la même main , cha- 
» cune est le pendant de l'autre. L'artiste a peint 
» Atalante nue, et les deux figures sont d'une ex» 
» trême beauté ; mais Hélène est représentée avec 
» toute l'innocence virginale, c'est-à-dire avant son 
» enlèvement. L'empereur Caligula essaya de faire 
» ôter ces deux peintures; mais la nature de l'en- 
» duit fait sur la muraille ne le lui permit pas. En- 
» fin, on conserve à Cœre, ville d'Étrurie, continue 
»t Pline, des peintures encore plus anciennes, et 
» quiconque voudra les examiner avec soin et les 
» apprécier , conviendra que jamais art n'est par- 
» venu en si peu de temps à sa perfection , car il 
» n'est fait nulle mention de peintures à l'époque 
» du siège de Troie. » 

'., D'après ce que nous avons rapporté sur les 
peintres grecs , on a vu que plusieurs de leurs 
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chefs-d'œuvre avoient été transportés à Rome pour 
y décorer les temples et les édifices publics; on pour- 
roit en conclure que les Romains étoient amateurs 
et connoisseurs en Peinture; mais si Ton considère 
que ce peuple conquérant, qui, depuis la fonda- 
tion de sa ville, ravagea les contrées voisines et 
soumit toutes les nations chez lesquelles cet art étoit 
connu, ne s'en occupa en aucune manière, pen- 
dant plus de quatre cents ans, et que, depuis- cette 
époque, on n'a vu chez lui aucun artiste recomman* 
dable , mais seulement quelques ouvrages médio- 
cres , faits par un ou deux de ses citoyens , on ne 
sera tenté d'accorder aux Romains , ni le goût des 
beaux- arts , ni la gloire de les avoir encouragés 
jpendant ce long espace de temps. Les plus an- 
ciennes peintures que l'on cônnoisse à Rome , du 
moins par tradition , ont été exécutées par des ar- 
tistes étrusques. Lorsque la puissance des consuls se 
fut accrue par des victoires multipliées, leur orgueil 
fut flatté d'étaler à leurs triomphes les chefs-d'ceuvre 
de ces nations subjuguées, et surtout ceux des 
Grées ; mais l'estime qu'ils en faisoient paroît avoir 
été fondée , moins sur la connoissance de l'art, que 
sur le prix que les peuples qui les avoient possédés 
mettoient à ces productions du génie et des talents. 
Quoi qu'en dise Pline , il sera difficile de persuader 
que les arts aient été en honneur à Rome dès le com- 
mencement de la république. Il est vraisemblable 
que la Peinture n'y jouit à cette époque d'aucune 

31. 
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considération, et que les raisons qui firent rassem- 
bler ces productions dans cette capitale du monde, 
n'influèrent jamais ni sur le goût des grands, ni 
sut le désir des gens du peuple de se livrer à la 
pratique des beaux-arts, qui, à l'exception de la 
poésie, fut toujours abandonnée aux Grecs et aux 
•esclaves étrangers. 

Ce ne fut donc que vers Tan 45o après la fonda- 
tion de Rome , et environ trois cents ans avant notre 
ère, que le chef d'une des plus illustres branches de 
la race des Fabius , peignit à fresque tous les murs 
du temple que J uni us Brutus fit élever à la déesse 
conservatrice, sur le mont Quirinal. On lui donna le 
surnom de Pictor(\e peintre), qui depuis fut af- 
fecté à tous ses descendants. Ces peintures subsis- 
tèrent jusqu'à l'incendie de ce temple , sous le règne 
de Claude,*.; il paroît qu'elles n'avoient pas un 
grand mérite , puisque Pline ne fait pas l'éloge de 
leur exécution. « Croirons-nous , dit Cicéron dans 
» le premier livre de ses Tusculanes , que si l'on 
» eût fait un titre de gloire à Fabius, homme d'une 
» famille illustre , de s'être livré à la Peinture , il 
m ne se seroit pas élevé parmi nous un grand nom« 
» lire de Polyclètes et de Parrhasius ? L'honneur 
i ... ....>. 

•jisr: *•»< 

* Claude . second tUs de Livie , fils d'Auguste et neveu de Tibère , 
naquit à Lyon , dix ans avant l'ère clm-tienne. S'ëtant caché pour échapper 
aus assassins de Caligula, un soldat le découvrit et le salua empereur, Tan 
4 1 de l'ère chrétienne. j - , 
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m nourrit les arts , tout le monde est excité par la 
» gloire à s'y exercer ; mais ils languissent chez 
» tous les peuples qui les dédaignent. » 

V alérius Messala * fut le premier qui fit placer, 
sur Tune des murailles latérales de la Curia hostilia, 
un tableau où étoit peint le combat dans lequel il 
a voit défait , en Sicile, les Carthaginois et le pot 
Hiéron, Tan de Rome 490. Lucius Scipion plâça 
aussi, dans le Capitole, un tableau représentant sa 
victoire en Asie. Le poète Pacuvius, environ cent 
cinquante ans après, peignit le temple d'Hercule 
dans le marché aux boeufs ; mais bientôt ce bel art 
cessa d'être pratiqué par des citoyens libres , suivant 
l'aveu même de Pline, et jusqu'à Turpilius, cheva- 
lier romain qui fut son contemporain, il ne cite 
plus personne démarquant qui s'en soit occupé. 

Jules César avoit une belle galerie , et il enrichit 
plusieurs temples de peintures qu'il y consacra. Ce 
fut de son temps que Timomachus de Byzance pei- 
gnit son Ajax et sa Mèdée ; Jules César les acheta 
pour la somme de quatre-vingts talents , et les donna 
au temple de Vénus génitrice. Sous le règne d?Au** 
guste, on vit paroitre Marcus Lidius , peintre de 
vues , de marines, de paysages qu'il enrichissoit de 
figures; il imagina le premier de peindre sur le* 
murs, des maisons de campagne, des portiques , 
des bois sacrés , des forêts , des collines, des fleuves,. 



* Valérius Messala, élu cormiV arec Auguste, l'an 5 de l'ère chrétienne. 
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des rivages , etc. U peignit aussi des ports de mer, 
et ses inventions étoient fines et agréables. 

La manie de Néron de vouloir passer pour artiste 
dans différents genres, aura sans doute contribué à 
donner plus de considération à ceux qui se livroient 
à l'exercice de cet art. On cite de son temps un 
certain Amulius , dont les tableaux étoient fort 
rares , parce que , constamment occupé par ce 
prince , la maison dorée fut la prison de son talent. 
Ses ouvrages devinrent , avec ce palais , la proie des 
flammes. Ce que l'on estimoit le plus de cet artiste 
étoit une Minerve. 

Antistius Labeo* se faisoit gloire de petits ta- 
bleaux qu'il peignoit mais ce mérite dont il se fai- 
soit gloire , et qui paroît n'avoir pas été bien grand , 
ne lui attiroit que des risées et du mépris. 

Cornélius Pinus et Accins Priscus ont peint, 
sous Vespasien **, le temple de la Vertu et de l'Hon- 
neur. Selon Pline , ce dernier approcha beaucoup 
de la manière des artistes anciens. 

Tel est le petit nombre de peintres que Rome a 
produits. Si les temples de cette capitale furent dé- 
corés de tableaux étrangers, c'est que les généraux 
vainqueurs regardoient comme un objet de luxe 
ceux qu'ils enlevoient aux ennemis, et qu'ils trou- 
voient glorieux de les exposer au peuple romain. 



* Antistius Labeo mourut trente et un ans avant l'ère chrétienne. 
** Vespasien fnt salué empereur romain l'an 69 de l'ère chréiienne. 
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* 

ARTICLE IV. 

SUJETS QUE TSA1T01BHT LES ANCIENS ; USTBN411M ATEC LESQUELS 11 «S 

FEXGNOIENT ; M ATIEEES DONT ILS F Al SOIENT USAGE. 

« 

Après avoir tracé l'histoire de la Peinture chez 
les anciens, nous croyons devoir entrer dans quel- 
ques détails sur les sujets qu'ils traitaient, et 
ensuite parler des ustensiles et des matières qu'ils 
employaient. 

Depuis les jeux les plus frivoles de l'imagination 
jusqu'aux grands tableaux, on trouve des sujets 
très multipliés et très variés parmi les artistes de 
l'antiquité. Ils exécutoient des caricatures et des 
tableaux burlesques; des tableaux de fleurs, de 
fruits y <5l animaux ; des paysages, des portraits, des 
tableaux satiriques, des batailles, des tableaux 
iV histoire , des peintures allégoriques, etc. Us en 
faisoient même un emploi plus fréquent qu'on n'eu 
fait aujourd'hui. Dans leurs édifices et dans leurs 
habitations particulières, ils couvroient beaucoup 
plus souvent les murs de peintures qu'on ne le 
pratique à présent. Outre ces peintures , ils en 
avoient aussi que l'on pouvoit transporter faci- 
lement pour en orner les appartements , et d'autres 
d'une dimension assez petite pour être mises dans 
la poche. Leurs vaisseaux mêmes étoient ornés de 
peintures exécutées à Y encaustique , et leur poterie 
étoit peinte comme notre porcelaine. 

Les tableaux historiques paroissent , ainsi qu'on 
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vient de le dire , avoir été ceux dans lesquels les 
peintres anciens excelloient. Ils prenoient leurs su- 
jets dans la mythologie et dans Yhistoire héroïque. 
Quelquefois aussi ils les tiroient de Yhistoire de leur 
pays. La Peinture de décoration des anciens dif- 
férait de la nôtre , parce que leurs théâtres étpient 
beaucoup plus vastes, qu'ils étaient en plein air et 
qu'on y jouoit pendant le jour. Ils peignoient les 
scènes principales et les masques d'une scène de 
théâtre, et les exposoient comme on expose aujour- 
d'hui les affiches de spectacles. 

Ils étoient également habiles dans la repré- 
sentation des animaux : on rapporte qu'Apelles 
ayant peint le cheval d'Alexandre, ce prince ne 
le trouvant pas bien, l'artiste demanda que l'on 
fît venir un cheval; il se mit à hennir en voyant 
celui qu'avoit fait Apeiles. Quant aux tableaux de 
fleurs et de fruits, nous avons dit plus haut que 
Xeuxis avoit peint une grappe de raisins qui atti- 
roit les oiseaux ; et le rideau de Parrhasius est un 
exemple qui prouve que les anciens faisoient aussi 
ce que l'on appelle des trompe-Vœih Quant aux 
sujets bas et grotesques, ils n'en faisoient aucun 
cas ; cependant il y avoit quelques artistes qui 
s'en occupoient. Nous avons aussi des peintures 
anciennes dans le genre des caricatures ; tels sont 
quelques tableaux qui offrent des scènes de comé- 
dies; un autre qui représente Arion sur une carpe; 
un autre sur lequel on voit hnée portant son père 
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et tenant son fils, ayant tous des têtes de cochons. 
Enfin , plusieurs peintures antiques offrent des 
scènes domestiques, des mariages, des initiations, 
et même des arabesques. 

A l'égard des ustensiles avec lesquels les peintres 
de l'antiquité peignoient, il paroît qu'ils se sont 
en général plutôt servis d'épongés que de pin- 
ceaux ; mais on n'a pas une connoissance exacte de 
la manière dont ils les préparaient, et les mettoient 
en usage. 

Les matières que ces artistes employoient étoient 
les mêmes que celles dont on se sert aujourd'hui ; 
cependant les principales étoient le bois; le nom 
de tabula signifie proprement un tableau isolé. 
Dans les contrées méridionales on a du bois dont 
les veines sont très fines, qui ne se déjette point, 
et sur lequel on peut très bien peindre : le larix 
femina étoit celui qu'ils préféroient. Quelquefois ils 
peignoient sur les lambris des chambres. La chaux 
servoit (également de matière subjective à la pein= 
ture. Ils peignoient aussi sur Y ivoire, sur la toile : 
selon Pline , Néron fit faire son portrait sur toile ; 
il avoit cent vingt pieds. Ils faisoient des peintures 
sur verre : le cabinet de la Bibliothèque royale pos- 
sède plusieurs verres peints et dorés. Enfin la terre 
cuite étoit une des matières employées par les artistes 
de l'antiquité : tels sont les vases grecs qu'on trouve 
dans la grande Grèce surtout, et dans la Sicile, et 
sur lesquels on voit des peintures très curieuses. 
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Ce n'est qu'avec quatre couleurs simples et pri- 
mitives : le blanc de Mélos , le jaune d'Athènes , 
le rouge de Sinope, et le simple noir, que les 
peintres de l'antiquité ont exécuté leurs ouvrages , 
dont un seul étoit d'un tel prix , qu'à peine toutes 
les richesses d'une ville sursoient pour l'acheter. 
Si , avec ces quatre couleurs , un Xeuœis , un Par* 
rhasius, un Timanlhe, un s4 pelles, un Protogène, 
ont produit ces chefs-d'œuvre qui ont fait l'admi- 
ration de l'antiquité, à quelle sublime perfection 
seroient-ils donc arrivés, s'ils a voient également 
fait usage des deux plus aimables couleurs ; le bleu , 
qui représente le ciel , et le vert, qui habille si 
agréablement la terre! 

Pour tous les genres de peinture que nous ve- 
nons d'indiquer, les anciens n'ont point employé 
la miniature, la peinture sur émail, le pastel et la 
peinture à Yhidle. 

Peinture à la Détrempe et à Fresque. 

11 est vraisemblable que le plus ancien des procédés 
employés pour la Peinture, a été le simple mélange des 
couleurs, qui ne consiste que dans quelques terres colo- 
rées, délayées seulement avec de l'eau , et auxquelles on 
a ajouté quelque gomme ou un peu de colle pour la fixer. 
On trouve des traces de ces Peintures sur les plus an- 
ciennes momies d'Égypte : c'est cette manière d'employer 
la couleur, que l'on appelle aujourd'hui détrempe. Cette 
sorte de Peinture se conserve long-temps lorsqu'elle est à 
l'abri des injures de l'air : les couleurs en sont vives et no 
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changent point. Leur effet est d'autant plus éclatant, 
qu'elles sont exposées a une plus grande lumière 

Ce genre de Peinture s'exécute ordinairement avec des 
couleurs détrempées dans de l'eau, sur un enduit de sa- 
ble, assez frais pour en être pénétré: cette Peinture venant 
à s'incorporer avec le mortier, ne périt et ne tombe qu'avec 
lui. On en fait usage sur les murailles. 

De toutes les manières de peindre, la fresque est la 
plus durable, la plus prompte et la plus digne d'orner les 
grands édifices : elle est, des différentes manières de pein- 
dre, la plus ancienne, après celle en détrempe j mais on 
ne sauroit fixer l'époque précise de son origine. 

Les murs du temple des Dioscures, ^Castor et Pollux), à 
Athènes, avoientété peints à fresque, par Potygnote et 
par Diognète , pendant la guerre du Péloponèse. Pausa- 
nias remarque que ces Peintures s'étoientbien conservées 
jusqu'à son temps, c'est-à-dire près de six cents ans après 
Polygnote. 

11 paraît que les fragments de peintures antiques qui 
nous viennent des Romains sont tous à fresque» 

Les figures colossales peintes dans les palais et dans les 
temples d'Égypte, sur des murs de quatre-vingts pieds de 
hauteur , paraissent également avoir été peintes à fresque. 

Parmi les modernes , cette Peinture a été inventée par 
les Italiens. Les murs destinés à en être ornés , doivent 
être secs et préparés à recevoir cette sorte de peinture par 
des opérations préalables. La première est une crépissure 
ou enduit de chaux, de tuiles pilées, et de sable de ri- 
vière. Les grains de sable laissent sur cette surface assez, 
d'aspérités pour tenir le second enduit, que l'on n'applique 
que lorsque le premier est sec. 

Comme tout, dans cette sorte de Peinture, dépend de la 
célérité que le peintre mettra dans l'exécution , il faut 
qu'il fasse d'avance tous ses préparatifs. Ses dessins 
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doivent être tracés sur des cartons assez épais pour résister 
à l'humidité et à l'effort d'une pointe avec laquelle on 
grave assez profondément sur l'enduit. 11 doit avoir aussi 
de grands godets où toutes ses teintes se trouvent prépa- 
rées d'avance, et en assez grande quantité. Tel esta peu 
près l'aperçu de l'opération. Il n'est pas aussi facile de 
décrire la sublimité et la magie de l'exécution. 

La Peinture à fresque, large et fière dans ses dessins , 
fraîche et brillante en couleurs, hardie en effets, piquante 
de tons , paroît avoir été créée pour célébrer l'héroïsme 
et les vertus, et pour émouvoir les grandes ames. 

Malheur au peintre vulgaire qui entreprend ce genre 
de travail ! Les grâces de la Peinture ne s'accordent point 
avec le sublime qui règne dans la Peinture à fresque. Ses 
teintes fondues et ses touches délicates disparaissent à 
vue d'oeil sur l'enduit avide qui les dévore; nul moyeu 
pour revenir. 11 faut qu'à mesure que le génie compose, 
ses brillantes conceptions soient fixées sur le mur aussi 
promptement que la pensée qui les a créées ; une fois 
tracées , elles resteront à jamais comme monument de sa 
gloire ou de son impéri tie. 

L'éioignement des objets force l'artiste à une exagéra- 
tion savante qui doit paraître cependant comme renfermée 
dans les bornes du vrai. Il faut qu'il étonne le spectateur, 
et que le sentiment de l'admiration soit mêlé à la sur- 
prise. Raphaël s'est plus immortalisé dans ce genre, que 
par ses tableaux à l'huile. Michel Ange et Jules Romain 
le préférèrent, comme étant le plus difficile et le plus 
propre à soutenir leur réputation. 

Peinture à l'Encaustique. 

Les anciens avoient aussi une manière de peindre 
qu'ils appeloient encaustique. C'était une sorte de Peinture 
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en cire, où le pinceau avoit peu ou poiut de part, et que 
l'on perfectionnait avec le feu : il y en avoit de deux espè- 
ces. Dans la première on employoit la cire , préparée en 
diverses couleurs , qu'on appliquoit ensuite sur le bois, 
suivant l'esquisse que l'on y avoit tracée , ou creusée avec 
un fer chaud. Dans la seconde, on Rravoit de même sur 
rivoire, avec un fer aigu et ardent , les contours, et gé- 
néralement l'idée de tout le sujet; ensuite on appliquoit 
les couleurs pour les ombres, en laissant l'ivoire pour les 
jours, et en perfectionnant le tout eu semble par le moyen 
du feu, comme on le praliquoit aussi pour le bois. Ces 
deux manières ont été les seules en usage pendant long- 
temps, jusqu'à ce qu'enfin on imagina une manière plus 
abrégée. Ce fut de faire fondre la cire avec les couleurs , en 
plusieurs godets différents, et de s'en servir au pinceau 
comme à l'ordinaire. 

On n'est pas d'accord sur l'origine de la Peinture à l'en- 
caustique. Il est pourtant démontré que les Égyptiens 
s'en servoient pour orner les dépouilles des morts: les 
bandeaux et les enveloppes de leurs momies, peints de 
cette manière, en sont des preuves incontestables. 

De l'Egypte elle passa dans la Grèce , où elle fut très 
cultivée. Praxitèle, Polygnote , Nicanor de Paros , 
Lysippe et d'autres artistes célèbres, ont fait des tableaux 
à Y encaustique t et le témoignage du charmant poète de 
Tbéos ( Anacréon ) , prouve que , de son temps , cette ma- 
nière étoit la seule en usage. 

Les Romains apprirent cet art des Grecs. 

A l'exception de quelques détails fournis par Pline , 
Varrou et Vitruve, aucun auteur de l'antiquité ne donne 
à ce sujet de notions certaines. Pline parle bien de la 
Peinture avec la cire et le feu; mais il se tait sur la ma» 
nièredont on opéroit. Il falloit que cette méthode fût bien 
simple, puisqu'on ne l'a pas jugée digne d'une explication 
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plus étendue ; et cette réflexiou est d'autant mieux 
fondée, que Fart fut connu jusqu'au sixième siècle. Depuis 
cette époque, on ne trouve plus de traces de la Peinture 
encaustique. 

Le savant comte de Caylus * a réveillé l'attention des 
peintres modernes sur cet art perdu. Après lui l'abbé 
Requino , Lorgna , Bachelier , Muntz , Astori , etc. , etc. , 
ont fait des recherches sans nombre pour le retrouver. La 
grande difficulté étoit de rendre la cire assez fluide pour 
être mêlée avec les couleurs, et employée de la même 
manière que l'huile dans la peinture ordinaire. Les uns 
ont voulu ajouter du mastic et des gommes pour la rendre 
plus soluble dans l'eau , les autres de l'alcali , qui en for- 
moi t un savon; mais toujours étort-il douteux que ces 
procédés approchassent de celui des anciens. 

M Encaustique a un avantage considérable sur toute 
autre espèce de peinture. 11 réunit à l'éclat, à la fraî- 
cheur et à la force de la pein ture en détrempe , l'harmonie 
et le moelleux de la peinture à l'huile. Il a un ton mâle 
qui manque à cette dernière, une vigueur et une solidité 
auxquelles la première ne peut jamais atteindre. C'est le 
procédé le plus propre à résister aux ravages du temps et 
à l'influence de ces accidents qui détruisent toute autre 
espèce de peinture. 

Le point le plus important étoit de savoir comment em- 
ployer la cire à l'état de fluidité, et comment la faire 
couler sous le pinceau de l'artiste. 



* Caylus, né à Paris en 169a. C'est à son amour pour les Arts que 
nous sommes redevables du magnifique ouvrage qui met sous nos yeux les 
pierres gravées du eabinet du roi ; un Recueil d'antiquités égyptiennes , 
étrusques, grecques , romaines et gauloises ; un Discours sur les peintures 
antiques , et nombre d'autres. 
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Pour liquéfier la cire, il falloit la combiner avec une 
huile essentiellement volatile, et qui ne laissât ni traces , 
ni le moindre résidu de corps gras. 

Le Naphte est une huile bitumineuse minérale, d'une 
couleur blanche, très légère, subtile, inflammable, et 
plus volatile même que l'élher sulfurique 1 . Elle s'évapore 
sans laisser le moindre vestige de son existence, et elle se 
combine parfaitement avec la cire. 

Fabroni, convaincu par les analyses qu'il avoit faites 
de plusieurs monuments de peinture à l'encaustique, que 
les anciens n'eraployoient qu'une huile très volatile, in- 
vita son ami , le célèbre peintre saxon Guttcmbrunn , à 
faire un essai. Il lui prépara une solution de cire blanche 
de Venise dans du naphte très rectifié, qu'il mêla avec ses 
couleurs : le succès le plus complet couronna cette expé- 
rience; ils furent étonnés du ton brillant qu'elles prirent 
et du lustre agréable qu'elles acquirent, après avoir été 
légèrement frottées avec un morceau de drap fin. Gut- 
tembrunn fit, depuis cette époque, plusieurs tableaux , 
toujours avec le même succès. 

Mosaïque. 

La Mosaïque est une espèce de peinture que l'on exécute 
avec de petits morceaux de pierres taillées , ou de prismes 
d'émail, que l'on fixe les uns à côté des autres sur un fond 
de stuc, enduit d'un mastic. 

La Mosaïque paroît avoir pris naissance en Orient, dont 
on imita les riches tapis, par des compositions de pierres 
dures, communes dans ce pays. Ces pierres diversement 
coloriées et artistemeot réunies, servoient à exécuter sur 



1 On faisoit autrefois avec le naphte des feux artificiels , appelés feux 
grégeois , ou feu des Grecs , que l'on ne pouvoit éteindre avec de l'eau. 
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les plafonds, sur les pavés, sur les murs, des fleurs, des 
animaux, etc. Toutefois les Orientaux approchèrent peu 
du vrai beau idéal. 

11 est probable que la Mosaïque étoit connue des Phé- 
niciens; mais ce n'est qu'aux Grecs qu'on doit la perfection 
et le goût qu'exigent les ouvrages de l'art. Ce sont eux qui 
ont su ménager habilement les nuances, et donner aux 
figures et aux groupes un tel degré d'ordre et d'harmonie, 
que, dans l'éloignement, elles ressemblent à despeintures. 

Cet art a passé des Grecs chez les Romains, à la fin de 
la république, époque à laquelle ils transportèrent à 
Home les beaux pavés de mosaïque trouvés dans les villes 
grecques dont ils s'étoient rendus maîtres. Sylla fut le 
premier qui , parmi eux , fit exécuter dans le temple de la 
Fortune à Préneste, aujourd'hui Palestrine, une mosaï- 
que qui existe encore en grande partie. D'abord on orna 
de cette manière le pavé des bâtiments, ensuite on en 
para les murs et les plafonds voûtés. On 'ornoit aussi de 
mosaïques portatives le sol des tentes des princes et des 
généraux d'armées, pour en bannir l'humidité. Suétone 
dit que César en faisoit porter avec lui dans ses expéditions, 
pour paver sa tente. 

L'invention du verre colorié donna à cet art un plus 
grand degré de perfection : on se servit de cette matière , 
surtout au temps d'Auguste. 

Sous l'empereur Claude, on commença à colorier le 
marbre, et sous Néron à le tacheter. 

Un des plus beaux morceaux de mosaïque, élégamment 
décrit par Pline , fut trouvé , il y a quelques années dans 
les ruines delà célèbre maison de campagne d'Adrien, à Ti- 
voli. Il représente, sur le pavé, les débris d'un repas telle- 
ment bien exécutés, qu'on croiroit les voiren réalité. Surce 
même pavé, et sans doute vers le milieu, l'artiste a figuré 
une colombe qui boit dans une jatte, ej qui réfléchit son 
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ombre dans l'eau j tandis que sur les bords de la même 
jatte, d'autres colombes se délectent et se becquètent au 
soleil. 

Le cardinal Furetti étoit possesseur de ce petit chef- 
d'œuvre, qui se trouve à présent au Capitole. 

1 

'■ Miniature. 

La Miniature est un genre de peinture qui se fait de 
simples couleurs très fines, et détrempées avec de l'eau' 
et de la gomme sans huile. : 

Cette peinture est ainsi nommée, parce que le minium 
(oxide de plomb qui est colôré en rouge par le fdr) est la 
couleur qu'on y emploie ordinairement. 

Le peintre en miniature se contente ordinairement de 
pointiller les chairs, il peint à gouache * les fonds et les 
draperies. On trouve cependant des miniatures où tout le 
travail est pointillé. Dans l'un et l'autre genre, le mérite 
consiste à épargner savamment le travail, et à laisser 
travailler l'ivdire ou le vélin qui lui sert de fond. 

La Miniaturé ne fut d'abord que l'art de peindre en petit 
sur l'albâtre, l'ivoire, le vélin , sur la plupart des pierres 
blanche* et pÔiie*, ou sur les os préparés et blanchis au so- 




» lia gouache est une espèce de peinture pour laquelle an emploie 
comme dans la miniature , des couleurs délayées avec de l'eau de gomme , 
mais qui sont couchées à plat en traînant le pinceau comme pour peindre ; 
et c'est eii cela qu'elle diffère de la miniature, qui se fait en pointillant. 

Cette manière de peindre est la plus ancienne que l'on commisse ; elle 
est prompte et «pédrtive; elle a de l'éclat; elle est également propre à 
peindre le paysage d'après nature , et à faire des esquisses pour de grandes 
compositions. •§ 
TOME I. au 
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fait quelques progrès dans la Peinture, on vit que le seul 
moyen d'avoir des teintes de dégradation , étoit de faire 
entrer le blanc dans les couleurs: alors des artistes intel- 
ligents en admirent le mélange dans toutes les couleurs 
de fond, de draperies, etc., où il étoit nécessaire , à l'excep- 
tion cependant des chairs et d'autres parties délicates, dans 
lesquelles l'emploi du blanc dans les mélanges auroit pu 
faire perdre à l'objet sa touche caractéristique. 

La Miniature se faisoit admirer en Hollande, qu'elle 
n 'étoit encore en Frauce qu'une froide enluminure. Il n'y 
avoitque les portraits qui fussent entièrement à l'épargne, 
ou à gouache et pointillés; ma in Ion ( a m era, les Harlo et les 
Macé, ont fait voir que la Miniature étoit susceptible de 
rendre en petit les plus grandes choses, de briller par la 
belle composition, par un coloris frai» et vigoureux , et 
par un bon goût de dessin. -j 

i il ■ * • •:»«■•» 5 * • • 1 . 

£ f itw& ciii j) as tel. 

Cette Peinture , iuconnue des Anciens, est, de toutes les 
manières de peindre j celle qui passe pour la plu» facile et 
la plus commode , en ce qu'elle se quitte, se reprend , se 
retouche , et se finit quand on veut. La peinture au pastel 
tient, pour ainsi dire, le milieu entre le dessin et la Pein- 
ture au pinceau. Lorsque dans cette peiuturc on a besoin 
de couleurs rompues ensemble, on produit leur dégra- 
dation eu frottant avec le doigt les traits placés l'un à côté 
de l'autre. Lorsque la peinture au pastel est terminée, 
on ne s'aperçoit plus qu'elle a été faite par des traits. Elle 
est supérieure à la peinture à l'huile pour la vivacité, la 
fraîcheur, l'éclat du coloris j et par sou velouté , elle imite 
la nature mieux que toute autre peinture. Elle a en outre 
l'avantage de n'être point sujèteà ces reflets de lumière 
qui ne permettent de voir la beauté d'un tableau que 
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sous un certain point de vue. Si cette peinture «voit ratant 
de durée et de solidité que la peinture à l'huile, elle mé- 
riterait sans doute la préférence; mais elle a le désagré- 
ment de se détruire par le moindre frottement. 

Dans cette peinture , les crayons , qui ont la forme de 
petits rouleaux aisés à manier, font l'office de pinceaux. 
Ces crayons sont faits de couleurs pulvérisées, mêlées, 
soit avec du blanc de plomb , soit avec de la céruee et du 
talc, et incorporées par le moyen de la gomme. 

On ignore à qui est due l'invention de ce genre de 
peinture; les uns l'attribue à Thièle^ né à Erfort , en 
i685, et mort en 1752; et d'autres à mademoiselle Heid , 
née à Dantzick en 1688, et morte en 1753. La Tour s'est 
acquis une graude réputation par ses pastels. On possède 
aussi de très beaux portraits au pastel, faits par Liotard. 
Le peintre anglais nomme Russel, RosalbatVjkfengs, se 
sont également distingués dans cette sorte de peinture, 
flféis La Tour et Loriot ont beaucoup contribué à la per- 
fection de la peinture au pastel, en publiant le moyen de 
la fixer. u' .m* !**',;■ . 

i: • "•*,'•■. j «o : ji 0»i 1 .o*" 1 » 

t. . ■ ■ .i , fi: 1; . , 

Peinture sur émail. 

V émail en général une matière vivifiée, entre les 
parties de laquelle est distribuée uue autre matière qui ne 
l'est point; à la transparence près, il a toutes les qualités 
du verre , et l'opacité ne lui vient que de ce mélange.. 

La base commune dé tous les émaux est de la chaux 
de plomb et d'étain bien fin que l'on mêle , et que l'on 
fait fondre à un grand feu de verrerie avec de la fritte 
de caillou blanc , broyée , tamisée ,à laquelle on d ajouté 
du sel de tartre pour faciliter la fusion. Ce mélange forme 
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une sorte de demi-vitrification; et étant réduit en poudre, 
il -est la base de tous les émaux. 

La pointure sur émail c^i très ancienne; elle étoit en 
usage du temps de Porsenna, roi des Toscans; mats cet 
art ne commença à faire de véritables progrès eu Italie, 
que sous Michel-Ange et Raphaël ; et en France , sous le 
règteede François 1". 

Ce, fut en i63a qu'un orfèvre de Cbâteaudun ( nommé 
Jean Coutin ) parvint à trouver des couleurs métalliques 
auxquelles il môloit des fondants; il les appliquoit sur un 
fond d'une seule couleur , et les exposoit au feu pour les 
parfondre. Cet orfèvre, peintre, communiqua son secret 
à d'autres artistes qui perfectionnèrent et poussèrent la 
peiuture eu émail , jusqu'au point où nous la possédons 
aujourd'hui. C'est à eux que l'on doit l'art d'exécuter sur 
l'or des portraits aussi beaux , aussi vivants, que s'ils 
avaient é\é peints à l'huile , et dont l'éclat est inaltérable. 
Ceux qui parurent le plus achevés et des couleurs les 
plus vives, furent les portraits que Jean Petitot apporta 
d'Angleterre. Toutefois cet art a été négligé au point 
qu'on ne le voit plus appliqué qu'aux bijouret aux vases. 
Cependant les avantages que présente la peinture sur 
émail, sont très remarquables. Elle a cela de particulier, 
qu'elle est exécutée avec des couleurs fusibles au feu 
comme du verre; de sorte, qu'en y exposant la matière sur 
laquelle on a peint en émail , les oouleurs s'amalgament 
avec le fond , et forment des tableaux qui- ne peuvent être 
endommagés ni par le froid , ni par la chaleur, ni ipar 
l'humidité, ni par la poussière, ou quelque autre des 
accidents qui , souvent, sont si funestes aux autres pein- 
turesj. r "■•». • •" 'ih 

; L'objet sur- lequel' on peint, doit donc être en état «de 
supporter le feu. Communément on prend de Id terne 
cuite , ou de là porcelaine, ou du méuly que l'on couvre 
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d'un fond vitreux non transparent, et ordinairement 
blanc. 

Peinture à l'huile. 

\ 

1 

La peinture à l'huile est celle dont les couleurs bic u 
broyées sont toutes détrempées dans de l'huile de noix , 
ou de l'huile de pavot, préparée avec des ingrédients 
capables de donner à ces couleurs le brillant et la durée 
dont elles sont susceptibles : l'ambre et le copal sont 
les substances que l'on a reconnues les plus propres 
à remplir cet objet. 

Le secret de peiudre à l'huile n'a point été connu des 
anciens, et parmi les modernes, il ne fut pratique que 
vers le milieu du xiv e siècle. Cette invention est due a 
Jean Van Eyck, plus connu sous le nom de Jean dr 
Bruges 

D'abord on peignit à l'huile sur des planches de bois , 
ensuite sur des lames de cuivre, pour de petits tableaux, 
enfin sur do la toile. 



1 On dit que Jean Vtsn Eyck coiifid son secret à Antonello ou Antoine 
de Messine , fameux peintre italien , qui passa de Flandres à Venise , où 
il faisoit valoir cette découverte , qu'il tenoit cependant toujours très ca- 
chée. On ajoute que Jean BeUin , peintre de réputation et son contempo- 
rain , brûlant du désir de savoir comment Antoine, donnoit tant de force, 
d'union et de douceur à sa peinture, s'habilla en noble vénitien, et laUa 
trouver pour faire (aire son portrait. Le peintre , déguisé sous les dehors 
d'un homme de condition et opulent, trompa son confrère • qui agit devant 
lui avec trop de confiance et sans aucune précaution. Alors Jean Bellùt , 
instruit du nouveau procédé , en profita, et le rendit public. 

Cependant Antoine avoit communiqué le secret dont lui avoit fait part 
Y an Eyck , à Dominique son élève ; appelé à Florence , celui-ci eut la 
générosité de le confier à un nommé André" del Castuçno , qui , par la 
plu* noire ingratitude, et dan « lVspo?r d'en rester seul possesseur, assassina 
son aini et son bienfait* ur. 
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Cette peinture a de grands avantages sur toutes les au- 
tres : la mosaïque demande beaucoup de travail , et elle 
est difficilement exacte; \& fresque ne peut-être retouchée, 
et si le premier trait n'est pas de la première justesse , si 
le premier coup de pinceau ne donne pas une nuance 
agréable, il faut faire regrater l'enduit , et recommencer 
jusqu'à ce que l'ouvrage soit fait d'après le dessin et le 
plan que l'on s'est proposés. Cette exactitude à laquelle il 
faut atteindre sur-le-champ, 'est d'autant plus difficile que 
les couleurs ne conservent pas les nuances qu'elles ont 
lorsqu'on s'en sert; elles changent à mesure que le mor= 
tier sèche, et il faut les avoir employées du premier coup 
de pinceau, non comme elles sont, mais comme elles 
doivent rester. 

La peinture à l'huile n'a pas tous ces inconvénients; 
elle donne à l'artiste la facilité de retoucher son tableau 
aussi souvent qu'il le veut. Sur une première ébauche 
dont les traits ou les nuances ne lui paraissent pas conve- 
nables , il emploie une seconde couleur différente de la 
première , et qui rend avec plus de vérité l'effet qu'il en 
attend; Pour cette sorte de peinture, l'artiste a encore 
la possibilité d'employer les couleurs à peu près comme 
elles doivent rester. Ensuite, les ouvrages à l'huile se 
faisant sur, la toile, le bois ou les métaux peuvent être 
transportés partout , ce qui ne peut pas se faire pour la 
fresque. 

Cependant il faut avouer que malgré tous ces avantages, 
la peinture à l'huile nous fait perdre celui de la conser- 
vation des tableaux, par cela qu'ils sont mobiles ; que les 
couleurs s'altèrent , puisque la seule impression de l'air 
les fait jaunir; que souvent les teintes pousseot avecinéga- 
lité; que les ombres noircissent; et enfin que les couleurs 
et les impressions s'écaillent , lorsque, dans la peinture 
à fresque, il n'y a pas tous ces accidents à craindre. 
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ARTICLE V. 

F \ AMER DE LA QUESTION DE SAVOIR SI LES PEIRTRE8 DE ^ ANTIQUITE l'oîvT 
K M PORTÉ SC II LES PEINTRES MODERNES , OU MEME s'tLS LES ORT ÉGALES. 

D'après le coup d'œil que nous venons de jeter 
sur l'histoire de la Peinture , principalement ches 
les Grecs , il est facile de concevoir que ce bel art 
étoit dans une haute estime auprès de ce peuple si 
célèbre par la délicatesse de son goût , et par son 
enthousiasme pour toutes les œuvres du génie. Cette 
estime est prouvée par la haute réputation dont 
jouirent plusieurs peintres de la Grèce , par les 
honneurs qu'on leur décerna , par les richesses 
même qu'ils possédèrent ; mais de prononcer s'ils 
l'ont emporté sur les modernes , ou même s'ils les 
ont égalés , cela n'est pas aussi facile. Malheureu- 
sement les pièces de comparaison ont en général 
disparu , et des productions si belles , si parfaites , 
ont étonné les regards de l'Europe , depuis les Mé- 
dicis , qu'il est bien difficile de se défendre d'une 
sorte de prévention favorable à ces dernières* 

Cependant si l'on réfléchit que , chez les Grecs, 
la religion, qui divin isoit non-seulement les objets 
qui frappent les sens , mais encore les passions qui 
agissent sur l'ame ; que leurs temples , leur dispo- 
sition particulière , et le choix même des empla- 
cements sur lesquels on les érigeoit ; leurs fêtes 
nombreuses instituées en l'honneur de leurs dieux , 
l'aspect continuel des pompes publiques , le genre 
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d'éducation que l'on donnoit aux jeunes gens , 
l'amour de la gloire nationale, les lois mêmes qui 
chargeoient l'aréopage de veiller sur les arts et 
les manufactures , de demander à chaque citoyen 
compte de sa conduite; enfin, si l'on réfléchit que 
leurs institutions, leurs usages et leurs moeurs 
étoient des causes assez puissantes pour concou- 
rir au perfectionnement des arts , on sentira com- 
bien l'impulsion vers la perfection dut être plus 
forte chez les anciens que chez les modernes. Il est 
facile d'en juger par ce qui nous reste de leur ar- 
chitecture et de leur sculpture, et sans doute on ne 
disconviendra pas que leurs vestiges ne nous ser- 
vent encore chaque jour d'étude et de modèles, 
pour arriver à un degré si sublime. L'architecture 
et la sculpture n'ont-elles pas trop d'analogie, trop 
de points de contact avec la Peinture , pour qu'il 
n'y ait pas entre elles une sorte de dépendance 
réciproque , qui les rende pour ainsi dire solidaires 
dans leurs progrès ? Et comment supposer qu'avec 
des rapports si directs, l'une fut demeurée dans sa 
marche si fort en arrière des deux autres? On ne 
peut se dissimuler toutefois , que de nos jours la 
connoissance, l'alliance et l'emploi des couleurs, 
n'aient reçu beaucoup plus d'étendue, n'aient 
donné plus d'éclat aux tableaux, qu'elles n'aient 
apporté plus de vérité dans les chairs , plus de 
fraîcheur dans les paysages , plus d'harmonie dans 
les tons , plus de naturel dans les reflets : mais que 



PEINTURE. . 345 

faudroit-il en conclure? que les procédés delà pein- 
ture se seroient perfectionnés chez les modernes ; 
mais cela né'ètafnroit pas pour affirmer que la partie 
de l'art dépendante du génie n'eût été , dans l'anti- 
quité, perfectionnée dans la môme proportion. On a 
pu découvrir, acquérir, multiplier les moyens de 
mieux faire, sans que cela prouve que l'on ait mieux 
fait. S'il s'agit du dessin, on demandera si les peintres 
modernes én connoissent mieux la pureté-, la grâce, 
que les anciens. Mais que l'on examine le dessin 
dans les statues antiques , et il sera difficile de con- 
cevoir une manière plus correcte. Comment se fe= 
roit-il alors que les statuaires eussent aussi bien 
réussi dans cette partie, et que les peintres leurs 
contemporains, n'eussent pas atteint à la même 
perfection? S'agit -il expression? Mais comment 
tant de noblesse dans la tête de l'Apollon , tant de 
sentiment dans le Laocoon , tant de majesté dans la 
Minerve», tant d'amour et de pudeur dans la Vénus , 
et comment croire que le pinceau n'ait pas rendu 
ce que le ciseau a si bien réalisé? S'agit -il de la 
composition ? Mais peut-on s'imaginer que, chez un 
peuple où tout fut pittoresque, où les assemblées 
publiques, les solennités des dieux, les cérémonies , 
les jeux, les fêtes, se renouveloient chaque jour, 
chez lequel la guerre et même les batailles avoient 
leurs poésies, les peintres fussent restés froids au 
milieu de tant d'objets capables d'éveiller l'imagi» 
nation? Il seroit bien moins étonnant d'avoir à les 
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accuser de délire que de stérilité ; et du moment 
que Ton ne peut révoquer en doute l'existence de la 
Peinture chez les Grecs , il est impossible également 
de douter que les peintres n'aient mis de la gran- 
deur, de la fierté , de l'enthousiasme , un sentiment 
sublime enfin, dans leurs compositions diverses. 

En un mot , ce qu'ont dit , sur les peintres an- 
ciens et sur leurs ouvrages , Aristote , Lucien , Pau* 
sanias, Denis d'Halicarnasse , Cicéron et Pline , les 
éloges qu'ils en ont faits , et la haute opinion qu'ils 
s'en étoient formée; ce que nous savons des an- 
ciennes peintures à fresque qui sont encore à 
Rome 1 , et de celles qui ornent le Musée de Na« 
ples» , qui , bien que ce ne soient pas les véritables 
chefs-d'œuvre des peintres de l'antiquité, puisque 

1 Une Vénus couc/iée , de grandeur naturelle (au palais de Barbarini); 
le tableau nommé les Noces aldovrandines (au palais Aldovrandini) ; celui 
de Coriolon (à la voûte des bains de Titus) et sept autres peintures qui 
ont été détachées d'une voûte trouvée'au pied du mont Palatin , sont re- 
connus être de la première beauté. 

* Parmi plusieurs morceaux peints à fresque qui sont au Musée de 
IN a p les , que don Carlos, roi d'Espagne et des Deux-Siciles , fonda en 
i t3o , on distingue : Thésée vainqueur du Minotaure , la naissance 'le 
Télèphe , Pan et Olympe , Hercule enfant , écrasant deux serpents entt« 
ses mains ; O reste reconnu par sa sœur Iphigénie , le centaure Chirotu, 
enseignant au jeune Achille à jouer de la lyre ; deux Sacrifices égyptiens . 
dans lesquels les prêtres sont habillés de blanc ; un Centaure et une Cen- 
tauresse, la Marchande d* sfmows , une Bacchante placée sur un monstre 
marin , à tête de tigre , auquel elle donne à boire , sont tous remarquables 
(tour la légèreté des couleurs et du clair-obscur. 

Sous le rapport de l'jirt , les peintures les plus à considérer, et qui sont 
également au Musée de Naples , sont celles qui représentent des paysages. 
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Pompéïet Hercidanum , d'où ils ont été extraits , 
étaient deux villes du second ordre, puisque d'ail- 
leurs ces peintures se sont trouvées dans des mai- 
sons de campagne, ce qui pourroit foire croire 
qu'elles ne sont que des copies d'ouvrages célèbres ; 
enfin , ce qui nous reste des compositions du génie 
dans les arts, chez les Grecs (théâtres, monuments, 
sculptures), et qui porte l'empreinte de la perfec- 
tion ; tout cela réuni , disons-nous, est certainement 
bien suffisant pour autoriser à croire que la Pein- 
ture aura partagé cet éclat inhérent à tous les arts 
de la Grèce , et alors qu'elle aura aussi atteint au 
plus haut degré de la perfection. 

Toutefois il ne faudroit pas conclure de cette 
opinion , que nous entendions prononcer un ju- 
gement dans ce grand procès entre les anciens et les 



des fruits , des animaux, des fleurs, la plupart imites avec beaucoup de 
goût , sur ud fond noir ou brun foncé. 

Les arabesques et les sujets d'imagination forment aussi une classe 
nombreuse et très agréable. On y voit une Cigale dans un char traîné par 
un perroquet, un Amour dont le char est traîné par deux griffons ou deux 
harpies , des cuisines, des animaux , des paniers d'oeufs et des fruits t qui 
paraissent avoir servi pour orner les salles à manger, et douze peintures ex- 
trêmement jolies.qui représentent des danseuses, figurées sur un fond noir. 

Enfin , ce qui augmente ces richesses antiques . et leur donne un très 
haut prix, ce sont deux fresques très récemment trouvées à Pompéï : 
elles représentent Biiséis enlevée à Achille, et les Noces de Tltétis et de 
Pelée. L'artiste à qui nous devons cette heureuse et inappréciable décou- 
verte , est d'avis que ces fresques sont admirables , et il ne craint pas de les 
mettre aii-dessu? de ce que le pinceau de Raphaël ;i produit de plus ac- 
compli. 
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modernes. On peut supposer une grande, une 
sublime perfection dans les premiers , sans blesser 
la gloire des seconds ; et le mérite des modernes 
est d'autant plus grand, qu'ils ne peuvent ou 
n'ont pu, à l'exemple des poètes et des sculp- 
teurs , se former sur des modèles laissés par leurs 
devanciers. Pour l'instruction des poètes et des 
sculpteurs, Homère, Sophocle , Virgile , Agathias, 
Praxitèle, Phidias , vivent encore ; mais des Xeuxis, 
des Parrhasius, des Apelles, il ne reste rien que 
leur nom. . 
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V 

CHAPITRE VI. 

DE LA MUSIQUE. 



ARTICLE PREMIER. 

m£r. GK*éi»AL« su* la musique des anciens , et su h les ahts musicaux 

ii SUBORDONNÉS A CETTE ACTXJICE. 

Les anciens différoient beaucoup des modernes, 
sur la nature, l'objet , l'étendue et les parties de la 
Musique. En général, ils donnoient à ce mot un 
sens beaucoup moins restreint que celui qu'il a au- 
jourd'hui. Outre la composition des chants musi- 
caux , ou des chants proprement dits , et l'exécution 
de ces chants, soit avec la voix , soit sur les instru- 
ments, ce qui est toute la Musique moderne, la 
science de la Musique ancienne a voit y parmi les 
Grecs et parmi les Romains, un objet bien plus 
étendu. Non-seulement elle montroit tout ce que 
la nôtre montre, mais elle enseignoit beaucoup de 
choses que la nôtre n'enseigne point , soit parce 
quell'on n'étudie plus aujourd'hui une partie de ces 
choses là,: soit parce que l'art qui enseigne les au«* 
treS, n'est pas réputé faire partie de la Musique 
moderne. vv.tr 

Dans, l'antiquité, Ydrt poétique ètoit un des arts 
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subordonnés à la Musique, et par conséquent c'était 
la Musique qui apprenoit la construction des vers , * 
aussi bien qu'à mettre en chant ceux qui en étoient 
susceptibles. L'art de la sakation, ou l'art des pas 
et des attitudes, qui faisoit une partie de la danse 
proprement dite, étoit aussi l'un des arts musicaux. 
Enfin , la Musique des anciens enseignoit à compo= 
ser comme à écrire en notes la simple déclamation , 
pour régler par ces notes , tant les sons de la voix 
que la mesure et les mouvements du geste , art fort 
usité chez les anciens , et qui nous est absolument 
inconnu. Toutes ces différentes parties, qui ont 
réellement entre elles une liaison naturelle, corn» 
posoient dans l'origine un seul et même art exercé 
par les mêmes artistes. 

Comme on n'a pas communément de la Musique 
des «Grecs iet des Romains, l'idée que noua venons 
d'en donner , et comme on croit qu'elle était ren- 
fermée dans les mêmes bornes que la nôtre, on se 
trouve embarrassé, quand on veut expliquer tout 
ce que les auteurs anciens ont dit de leur Musique, 
et de l'usage qui s'en faisoit , de leur temps. Il est 
donc arrivé que les passages de la Poétique d'Aris- 
tote , de même que ceux de Cicéron, de Quintilien 
et des meilleurs écrivains de l'antiquité , où il est 
feit mention de leur Musique, ont été mal entendus 
par les commentateurs, qui s'imaginant que dans 
ces endroits-là il étoit question de notre danse et de 
notre chant, c'est-à-dire, de la danse et du chant 
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proprement dits , n'en ont jamais pu compren- 
dre le véritable sens. L'explication qu'ils en don- 
nent n'est propre qu'à les rendre plus obscurs. 
Elle n'est propre qu'à nous empêcher de concevoir 
jamais comment les pièces dramatiques étoient exé- 
cutées sur le théâtre des anciens. 

Essayons donc d'expliquer d'une manière intelli- 
gible ce qu'étoit la Musique des Grecs , ainsi que 
celle des Romains, car la Musique de ces derniers 
peuples étoit la même. 

Aristide Quinlilien * définit la Musi que l'art du 
beau et de la décence dans la voix et dans les mou- 
vements. 

Quintilieri l'orateur dit la même chose en d'au- 
tres termes : 

« La Musique donne des enseignements, non- 
» seulement pour régler toutes les inflexions dont 
» la voix est susceptible , mais encore pour régler 
» tous les mouvements du corps. Ces inflexions , 
» ces mouvements veulent être ménagés suivant 
» une méthode certaine et judicieuse. » Notre au- 
teur ajoute quelques lignes après. « La décence dans 
» la contenance et dans le geste est nécessaire à 
» l'orateur , et il n'y a que la Musique qui puisse 
» lui apprendre cette décence. » 

Saint Augustin , dans l'ouvrage qu'il a composé 
sur la Musique, est de l'avis de cet orateur. Il y 



* Aristide Quinlilieo , écrivain du n« siècle. 
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écrit que la Musique donne des préceptes sur la con- 
tenance, sur le geste, en un mot, sur les mouve- 
ments du corps dont il avoit été possible de réduire 
la théorie en science, et la pratique en méthode. 
La Musique des anciens avoit assujéti à. une mesure 
réglée tous les mouvements des pieds de leur dan- 
seurs. 

La science de la Musique, ou, si Ton veut , la 
Musique spéculative, s'appeloit la Musique har* 
monique , parce qu'elle enseignoit les principes de 
toute harmonie, et les règles de toutes sortes d'ac- 
cords. Ce que nous appelons composition en fai- 
soit partie. Comme les chants qui étoient l'ouvrage 
de la composition se nommoient alors quelquefois , 
ainsi qu'ils se nomment à présent , de la Musique 
prise dans son sens absolu, les anciens divisoient 
la Musique, prise dans ce sens, en trois genres; 
savoir le genre diatonique , le genre chromati- 
que et le genre enharmonique. Ce qui constituoit 
la différence entre ces trois genres , c'est le nom- 
bre des sons qui y étoient admis. Dans la Mu= 
si que diatonique , le chant ne pouvoit pas faire ses 
progressions par des intervalles moindres que les 
semi-tons majeurs ; la modulation de la Musique 
chromatique Qm\Ao^o\i\c$ semi-tons mineurs; mais 
dans la Musique enharmonique la progression du 
chant se pouvoit faire par des quarts de ton. Les 
anciens divisoient encore leurs compositions musi- 
cales en plusieurs genres, par rapport au mode ou 
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au ton dont elles étoient, et ils nom m oient ces 
modes du nom des pays où ils avoient été mis prin- 
cipalement en usage. 

Dès que la Musique embrassoit un sujet aussi 
vaste, il étoit naturel qu'elle renfermât plusieurs 
arts, dont chacun eût son objet particulier. Aussi 
voyons-nous qu'Aristide Quintilien compte jusques 
à six arts subordonnés à la Musique. De ces six 
arts , il y en avoit trois qui enseignoient toute sorte 
de composition : l'art rhjthmique, l'art de composer 
la mélopée , et l'art poétique ; et trois qui ensei- 
gnoient toute sorte d'exécution : l'art de jouer des 
instruments , l'art du chant et l'art du geste ou hy- 
pocritique 

La mélopée étoit l'art de composer et d'écrire 
toute sorte de chants , c'est-à-dire non-seulement 
le chant musical ou le chant proprement dit, 
mais aussi' toute sorte de récitation ou de décîa= 
mation. 

\]art rhjthmique donnoit des règles pour assu- 
jettir à une mesure certaine tous les mouvements 
du corps et de la voix, de manière qu'on pût en 
battre les temps , et les battre du mouvement con- 
venable et propre au sujet. 

L'art poétique enseignoit le mécanisme de la 



1 Au chapitre de la Poésie ( art dramatique) , nous parlons de l'art du 
geste. 

TOME 1. a3 
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poésie, et il montroit ainsi à composer régulièremen t 
des vers de toute sorte dç pieds. 

Nous venons de dire que , par rapport à l'exécu- 
tion , la Musique se divisoit en trois arts : l'art de 
jouer des instruments , Fart du chant et l'art du 
geste. 

On devine bien quelles leçons pouvoient donner 
et la Musique organique , qui enseignoit à jouer 
des instruments, et la Musique qui se nommoit 
l'art du chant. Quant à la Musique hjpocritique ou 
contrefaiseuse, et qui se nommoit ainsi , parce qu'elle 
ctoit proprement la Musique des comédiens^, que 
les Grecs appeloient communément hypocrites ou 
contrefaiseurs , elle enseignoit l'art du geste, et 
montroit ainsi à exécuter , suivant les règles d'une 
méthode établie sur des principes certain* , ce que 
nous ne faisons plus aujourd'hui que guidés par 
l'instinct, ou tout au plus par une routine aidée et 
soutenue de quelques observations. Les Grecs nom- 
moient cet art musical orchesis , et les Romains 
saltatio. 

Dès que la Musique des anciens donnoit des le- 
çons méthodiques sur tant de choses, dès qu'elle 
donnoit des préceptes utiles au grammairien, et 
nécessaires au poète, ainsi qu'à tous ceux qui avoient 
à parler en public , on ne doit plus être surpris que 
les Grecs et les Romains l'aient crue un art néces« 
saire, et qu'ils lui aient donné tant d'éloges qui ne 
conviennent pas à la nôtre. On ne doit pas non 
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plus s'étonner qu'Aristide Quintilien 1 ait dit que 
la Musique étoit un art indispensable à tous les âges 
de la vie , puisqu'il enseignent également ce que les 
enfants doivent apprendre , et ce que les personnes 
faites doivent savoir. 

Le même écrivain nous apprend que non-seule- 
ment il falloit savoir la Musique pour être orateur, 
mais qu'on ne sauroit même être bon grammairien 
sans l'avoir apprise , puisqu'on ne pouvoit pas bien 
enseigner la grammaire sans montrer l'usage dont 
y étoit le mètre et le rhythme. Cet écrivain judi- 
cieux fait observer encore en un autre endroit que, 
dans les temps précédents, la profession d'enseigner 
la Musique et celle d'enseigner la grammaire a voient 
été unies , et qu'elles étoient alors exercées par le 
même maître. 

Enfin A. Quintilien dit , dans le chapitre où il 
veut prouver que l'orateur est obligé d'appreudre 
quelque chose de la Musique : « On ne me refu- 
» sera point d'avouer que ceux qui prétendent faire 
» la profession d'orafcçur doivent lire et enten- 
» dre les poètes; et si quelqu'un est assez dé= 
» raisonnable pour dire qu'en général les règles 
» que suit un poète dans la composition, des vers 
» qui sont faite pour être récités avec un accom» 
» pagnement, n'appartiennent pas à la Musi- 
» que, j'ajouterai que ce bel art préside à la 

— • : 1 h — 

* Arirtide Quintilien : son lirre sur la Musique étoit écrit en gnic. 

a3. 
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» composition des poèmes, de quelque nature 
» qu'ils soient. >> 

En un mot, tous les écrits des anciens font foi , 
que la Musique passoit de leur temps pour un art 
nécessaire aux personnes polies, et que Ton re- 
gardoit alors comme des gens sans éducation , 
les personnes qui ignoroient la Musique , autrement 
dit les arts , qui , parmi les anciens , lui étoient 
subordonnés. 

Dans un instant nous parlerons du rhjrthme ou 
mesure des sons, des intervalles, des accords, des 
modes, delà mélopée, etc. 

ARTICLE II. 

ANTIQUITÉ DE LA MUSIQUE. 

Sans nous arrêter à l'opinion de ceux qui pensent 
que le premier homme étoit grand musicien , parce 
que, suivant saint Thomas, il eut la science de 
toutes choses, par le mojen des connoissances mises 
en lui par Dieu, et non acquises par son expérience, 
nous dirons que les premiers chants furent sans 
doute consacrés à Dieu. Suivant le texte sacré , 
Énos , fils de Seth , commença à invoquer le nom 
du Seigneur. Plusieurs interprètes veulent que , le 
premier, il ait formé des assemblées publiques de 
gens pieux, qui introduisirent les prières et le culte 
divin : en célébrant les louanges du Créateur, 
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l'enthousiasme dut s'exprimer par des chants écla- 
tants. 

On lit aussi dansMacrobe , que les païens invo- 
quèrent toujours leurs dieux avec le chant et le son 
des instruments. « Ils se servoient, dit-il, dans 
» leurs sacrifices , de sons musicaux qu'ils tiroient 
» tantôt de la lyre, tantôt des flûtes ou autres 
» instruments. » 

* 

ARTICLE III. 

DE LA MUSIQUE CHEZ LES BABYLONIENS , LES PHENICIENS , etc. 

La Musique étoit certainement en usage à Baby- 
lone , puisque ce sont les Phéniciens qui inven- 
tèrent un instrument nommé phénicien, et un 
autre nommé nablum, que l'on croit être le psal- 
térion ancien , ou la viole de nos jours. Ils s'en 
servoient lors de la célébration des fêtes de Bacchus 
pour exciter leurs mimes à danser et à sauter. Au 
rapport de Juba, roi de Mauritanie, les Syriens 
inventèrent l'instrument appelé triangle. Capito- 
linus nous dit |que Lucius Ver us emmena de Syrie 
des joueurs d'instruments à cordes et à vent. 

Les Babyloniens à leurs repas, qui commençoient 
par la gaîté, et finissoient par la débauche , avoient 
des musiciens. 

Les Scythes inventèrent le pentacorde , instru- 
ment à cinq cordes, et se servoient, pour en jouer, 
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d'une mâchoire de chien , au lieu de plectrum , petit 
bâton pointu et crochu par les deux bouts. 

ARTICLE IV. 

DE LA M08IQUK CHEX LES ÉGYPTIENS. 

t 

Le P. Kircher dit que les Egyptiens furent les 
premiers inventeurs de la Musique , et qu'ils furent 
instruits dans cet art par Cham et son fils Mesraïm. 
Il est certain qu'ils furent si habiles dans les arts et 
dans les sciences, qu'Orphée, Homère, Pytha- 
gore, Solon et; plusieurs autres pénétrèrent chez 
eux malgré le péril que couroient les étrangers qui 
y abordoient , et puisèrent dans leurs leçons et dans 
leurs écrits les connoissances qu'ils n'avoient pu 
recueillir ailleurs. 

Les Égyptiens ayant trouvé que certaine Musique 
tendoit à corrompre les moeurs , bannirent entiè- 
rement celle qui étoit tendre, molle et efféminée, 
et ne conservèrent que la Musique mâle et forte > 
qu'ils regardoient comme propre à enflammer l'ame. 

Selon Diodore de Sicile, les Égyptiens hono- 
roient beaucoup Mercure , comme étant celui à qui 
ils étoient redevables, outre la médecine, de l'ob- 
servation du cours des étoiles, de l'harmonie du 
chant et des proportions des nombres ; il inventa 
la lyre faite avec des cordes de boyaux; mais il 
n'en mit que trois, à l'imitation des trois saisons 



MUSIQUE. JOQ 

de Tannée : le son aigu pour l'été, le son grave 
pour l'hiver , et le son moyen pour le printemps. 

Osiris, ayant partagé son royaume , voyagea avec 
son frère, que les Grecs appeloient Apollon. Il ai» 
inoit le chant, et fut suivi par quantité de musi- 
ciens, parmi lesquels il y avoit neuf jeunes filles 
vierges, qui a voient toutes sortes de talents, et 
que, dans la suite, les Grecs appelèrent les neuf 
Muses. Apollon fut établi leur maître et le chef 
de la Musique. Osiris voyant aussi que les Satyres 
étoient propres à danser, à chanter et à faire de 
joyeux divertissements , les retint à sa suite. 

Athénée rapporte, sur le témoignage de Juba, 
que les Egyptiens se servoient d'un instrument ap- 
pelé monaule 9 pour accompagner les vers nuptiaux 
ou épithalames. Ils inventèrent aussi un chant 
grave dont ils faisoient usage dans les pompes et 
dans les sacrifices. Ce chant fut adopté par les 
Grecs et par les Romains. 

ARTICLE V. 

DE LA MCSIQTJE CHEZ LES CHIKOffi. 

De tout cequeîesécrivains,et surtout le P. Amyot, 
missionnaire à Pékin, ont dit sur la Musique, on 
conclut que les Chinois ont eu , bien long-temps 
avant les autres nations , un système de Musique 
suivi , lié dans toutes ses parties , et fondé spéciale- 
ment sur le rapport que les différents termes de la 
progression géométrique ont entre eux ; qu'ils sont 
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•les auteurs de ce système , que ce système renferme 
à peu près tout ce que les Grecs et les Egyptiens ont 
employé dans les leurs , et qu'étant plus anciens, 
il est à présumer que ceux-ci ont puisé chez les 
Chinois tout ce qu'ils ont écrit sur la Musique ; en- 
fin on a été jusqu'à dire que Pythagore, qui voya- 
geoit pour s'instruire, et que l'on dit avoir été dans 
l'Inde, pénétra jusqu'à la Chine, et rapporta dans 
sa patrie le système Chinois , qui , alors , a pris le 
nom de Pythagore, et s'est répandu dans l'univers. 

Quoi qu'il en soit de cette opinion , il demeure 
pour bien constant que la Musique a été , de temps 
immémorial, cultivée en Chine; que les Chinois sont 
les inventeurs de deux instruments nommés \e ché 
et le kin , que l'on dit réunir à eux seuls tous les 
systèmes de Musique imaginés et imaginables, et 
enfin qu'ils regardent la Musique comme le prin- 
cipe sur lequel ils fondent toutes les sciences : ils 
l'appellent la Science des Sciences, la science uni- 
verselle et la source d'où découlent toutes les con- 
noissances humaines. Les calculs des Chinois sur 
toutes les combinaisons des sons ont été immenses, 
et la géométrie , que l'on croit née chez eux , leur 
a fourni les meilleurs moyens de trouver leur gé- 
nération et leur proportion. 

1 Les Chinois regardent le son comme un bruit 
isolé, qui a un éclat plus ou moins fort, plus ou 
moins clair, de plus ou moins de durée, conformé- 
ment à la nature du corps qui le transmet , mais 
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qui , n'étant point encore soumis à la mesure et aux 
règles qui constituent le ton , n'a besoin , pour de= 
venir tel, que d'être circonscrit dans les limites 
qui sont fixées par les lois immuables du lu. Ils 
distinguent huit espèces différentes de sons , et ils 
prétendent que, pour les produire, la nature avoit 
formé huit sortes de corps sonores, sous lesquels 
tous les autres pouvoient se classer ; savoir, le mé- 
tal, la pierre, la soie, le bambou, la calebasse, la 
terre cuite, la peau des animaux et le bois. 

Cette division , suivant eux , n'est point arbi- 
traire , elle existe dans la nature. Ils sont persuadés 
que, quoique l'on puisse tirer de chaque corps so- 
nore tous les tons de la Musique, il.est cependant 
pour chaque corps particulier un son qui lui est plus 
analogue que tous les autres , un son que la nature , 
en combinant les parties qui le composent, lui a 
spécialement assigné pour le concours de l'harmo- 
nie universelle. Ces huit sortes de sons sont produits 
par des instruments particuliers, qui sont les clo- 
ches, le king, le kin et le ché; les flûtes, le tjr, le 
Siao et le koan; le cheng, le hiuen, les tambours, 
le tchou, le ou et les planchettes. 

Les Chinois ont connu de très bonne heure la 
division de l'octave en douze demi-tons, qu'on ap- 
pelle les douze lu. Les noms de leurs lu sont sym= 
boliques, et font allusion aux différentes opérations 
de la nature , dans l'espace des douze lunaisons 
dont leur année commune est composée , parce que 
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chaque lu, suivant la doctrine chinoise, a une 
lunaison qu'il dénomme et qui lui est correspon= 
dante. Par exemple, le plus grave des lu, et que 
les Chinois appellent le générateur des autres, se 
nomme hoang-tchoung , et correspond à la on- 
zième lune, parce que c'est elle où se trouve le 
solstice d'hiver, et Tannée astronomique commen- 
çant à ce solstice, la onzième lune est regardée 
comme le principe de toutes les autres. 

Enfin , les caractères musicaux des Chinois ne 
diffèrent de ceux de leur écriture , ni pour la forme , 
ni pour la manière de les écrire, qui est par co- 
lonnes , et en commençant à droite. 

DKS INSTRUMENTS CHINOIS. 

Le» Cloches. 

Les Chinois regardent le métal comme un cin- 
quième élément. Ils ont fondu la première cloche 
pour en tirer le son fondamental et primitif, celui 
sur lequel ils ont réglé tous les autres. 

Ils en fondirent ensuite de manière à avoir les 
sons des douze lu ou deini-tons , et par ce moyen 
ils eurent l'octave complète. Ces cloches, fort pe- 
tites et faites de manière à ne pas couvrir les autres 
instruments, sont de cuivre mêlé d'étain. 

Le King.^ 

L'art de tirer des pierres un son propre à la 
Musique, est certainement un art particulier aux 
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(Chinois , et aucune autre Dation n'en a jamais eu 
l'idée. Le son qu'ils en tirent tient le milieu entre 
celui du métal et celui du bois ; moins aigre que le 
premier, plus éclatant que le second, et plus doux 
et plus brillant que tous les deux. 

Ces pierres , exposées à l'air et au soleil , acquiè- 
rent une dureté qui les rend plus sonores. Leur 
instrument nommé King, est composé de seize 
pierres de différentes grandeurs ; les plus grandes 
ont trente pouces de long, et les plus petites en 
ont cinq. 

Le Kin et le Ché. 

Avant que les Chinois eussent inventé l'art de 
travailler la soie et d'en faire des étoffes, ils avoient 
trouvé le moyen de la faire servir à leur Musique, 
et d'en tirer les sons les plus doux et les plus ten- 
dres : ils firent d'abord un instrument composé 
d'une simple planche d'un bois léger et sec, sur 
laquelle ils tendirent des cordes de soie. La planche 
fut ensuite courbée en voûte, pour être plus so- 
nore. Les cordes furent de différentes grosseurs, et 
par ce moyen rendirent des sons graves et aigus. 
Telle est l'origine du kin et du chê. 

Les auteurs chinois disent que le kin fut d'abord 
composé de cinq cordes , pour représenter les cinq 
planètes et les cinq éléments 1 . 
' ■ ■ ■ 

• Les Chinois ne comptent point le so'eil et la lune parmi leurs pla- ■ 
nètes, et ils comptent cinq éléments : le métal , le bois , l'eau , le feu et la 
terre. 



Digitized by Google 



364 ENCYCLOPÉDIE DE l'àNTIQUITÉ. 

Le kin sert à accompagner la voix, et les Chinois 
le regardent comme le plus précieux des instru» 
ments. 

Le Siao , le Tjr et le Koan 

Quoique le bambou soit une espèce de bois, les 
Chinois en mettent le son dans une classe à part.. 
C'est un végétal unique , qui rassemble à lui seul 
les propriétés des arbres et des plantes. 

On dit que ce fut en soufflant dans un bambou , 
pour en faire sortir la moelle, que le premier son 
fut entendu , et que la flûte fut inventée. 

De là les tuyaux plus courts et plus longs pour 
les sons aigus et graves, etc. C'est ainsi que l'on 
inventa l'instrument nommé siao , composé de 
seize tuyaux j le tj et le koan. 

Le Cheng. 

« 

Etant desséchée et coupée en deux parties, la 
calebasse sert de corps à l'instrument nommé 
cheng; il est composé de tuyaux, dans lesquels 
on souffle légèrement. Chaque tuyau , en modifiant 
le son de la calebasse , lui fait rendre tous les tons 
contenus dans l'étendue de l'octave. 

Le Hiuen. 

Dès que les hommes eurent trouvé l'art de dur- 
cir la terre par le moyen du feu , ils découvrirent 
dans cette terre cuite des qualités qui auparavant 
lui paroissoient étrangères ; et celle qui la rendit 
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propre à l'harmonie, fut examinée attentivement 
par les Chinois. 

Après avoir tenté bien des essais inutiles, on 
parvint à en faire un instrument à vent. On prit une 
certaine quantité de terre, aussi fine qu'on put la 
trouver; on lui donna la forme d'un œuf creux, 
dans lequel on souffla , et il rendit le même son 
qu'avoit rendu le bambou vide, pour la première 
fois. Alors on le perça de cinq trous , trois devant 
et deux derrière; on le mit ensuite dans un four ,. 
et on l'y laissa jusqu'à ce qu'il fût entièrement cuit. 
C'est l'instrument que les Chinois appellent aujour- 
d'hui hiuen. 

Les Tambours. 

Nous ne pouvons mieux comparer les instru= 
ments dont les peaux résonnent, qu'à nos tam- 
bours. Il y en a de plusieurs espèces,, et différentes 
les unes des autres, tant par leurs formes que par 
leurs dimensions. On se sert à la Chine , pour leur 
construction , de bois de cèdre, de sandal, et autres 
bois odoriférants. On en compte de huit espèces. 

Le Tchou , le Ou et les Planchettes. 

Les Chinois ont trois instruments de bois , qui 
sont le tchou , le ou et les planchettes, 

I/instrument appelé tchou est fait en forme de 
boisseau. Au milieu de l'un des côtés il y a une ou- 
verture en rond, dans laquelle on passe la main 
pour faire mouvoir le marteau de bois avec lequel 
on frappe l'instrument. Le manche de ce marteau 
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est arrêté dans le fond par une goupille, afin qu'il 
ne sorte pas de sa place. 

Le ou a la forme d'un tigre accroupi. Il a sur 
son dos vingt-sept chevilles qui ressemblent aux 
dents d'une scie. On passe sur ces chevilles une 
petite règle de bois, appelée tchen, pour tirer le 
son de l'instrument. 

Le tchoung-tou est composé de douze; plan," 
chettes, elles représentent les douze lu. On s'en 
servoit dans la Musique , pour conserver la mé- 
moire de l'ancienne écriture, parce que c'étoit 
sur de pareilles planchettes que les Chinois écri- 
voient avant l'invention du papier. Ces planchettes, 
que Ton enfiloit avec une courroie, se lioient en 
forme de livre ; et avec une de ces sortes de livres 
on battoit la mesure , en frappant légèrement sur la 
paume de la main. 

ARTICLE VI. 

DE LA MUSIQUE CHEZ LES ARABES. 

La Musique a fait dans tous les temps les délices 
des Orientaux, mais particulièrement des Arabes 
qui , nés avec une oreille délicate , goùtoient les 
douceurs de la mélodie, taudis que nous n'avions 
que des cris barbares. Ces peuples , déjà fameux 
par leurs livres d'histoire , d'astronomie , de méde- 
cine , par leurs romans même , lors que nous 
étions ensevelis dans l'ignorance, nous ont encore 
précédés dans la Musique. Cet art avoit pour eux 
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tant tle charmes, qu'on voyoit le vil artisan et le 
souverain le cultiver avec le même soin. Abou- 
Grafer-Haroun , de la maison des Abassides, aima 
singulièrement la Musique ; il a même laissé quel- 
ques airs de sa composition, qui jouissent encore 
aujourd'hui de la plus grande célébrité parmi les 
musiciens orientaux. Ishac, fameux joueur de luth , 
s'est acquis, par ses talents, une gloire immortelle, 
et devint par cela même le favori intime du calife 
Haro un cl Raschid. Émeran Schah , fils de Tamer- 
lan, avoit toujours auprès de lui un musicien 
nommé Kathab et Moussouly , qui manioit éga- 
lement bien les instruments à cordes et les instru- 
ments à vent. Abou-N assav-M ahomed, surnommé 
el Earabi, parce qu'il étoit de Farab, ne se contenta 
pas d'être médecin , astronome , grammairien , il 
fut encore musicien habile. Il n'avoit d'autre in- 
strument que des morceaux de bois qu'il joignoit 
ensemble , et sur lesquels il tendoit des cordes. C'est 
avec cet instrument qu'il trouvoit Fart de charmer 
ceux qui l'écoutoient, et de faire passer dans leurs 
ames les diverses passions dont il sembloit tour à 
tour agité. On Ta surnommé l'Orphée de l'Arabie 1 . 



1 Le merveilleux instrument de Farabi , auquel on a attribué les mêmes 
propriétés qu'à la lyre d'Orphée , est nommé Khaschbat , ce qui signîGc 
des morceaux de bois, fions croyons, à l'exemple de M. de la Borde, devoir 
tracer ici l'histoire fabuleuse ou véritable où il est parlé de cet instrument 
singulier et inconnu : 

« Isrnacl Sahib , visir du sultan Fekreddaul, avoit rassemblé une foule 
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Il suffit, d'avoir parcouru quelques manuscrits 
arabes , pour y trouver l'éloge de la Musique et des 
merveilleux effets qu'elle a produits chez eux. Tous 
leurs livres sont pleins d'histoires vraies ou fabu- 
leuses que chaque auteur a recommandées au génie 
de sa nation , toujours amoureuse de figures et 
d'hyperboles outrées. Plusieurs savants ont eu con=» 
noissance du pouvoir que les Arabes attribuoient à 
leur musique, mais aucun d'eux ne nous a fait 
connoître , ni les règles de leur chant, ni le genre 
de leur mélodie. 

Dans le voyage en Arabie, de Niebuhr, dans 
d'autres voyages en Orient, et dans l'Essai sur la 
Musique de M. de la Borde, on trouve quelques 
détails sur la Musique des Arabes. 



» de musiciens. Il se préparoit à entendre un très beau concert ; on alloit 
» faire le signal accoutumé pour commencer, quand on vil paroitre à la 
» porte un homme dans l'ajustement le plus extraordinaire : c'étoit 
» Farabi qui s'étoit déguisé pour n être point reconnu. Sabib reçut 
» pourtant cet bomme singulier avec politesse, et le présenta aux musi- 
» ciens , qui le prièrent de leur donner un échantillon de ses talents. 
» Alors Farabi tire de sa poche des morceaux de bois ( khaschbat), 
m joints ensemble , et sur lesquels il tend des cordes. Cet instrument étant 
» accordé , il chante , en s'accompaguant lui-même , un morceau de sa 
» composition. Au mouvement léger et agréable de sa musique , tout le 
» monde se met à danser et à rire à gorge déployée. Farabi change de 
» ton : ses sons tendres inspirent la douleur ; la tristesse se répand sur 
w tous les visages , et l'attendrissement dans tous les cœurs. Il passe sou- 
» dain dans un autre mode : à sa mélodie douce et somnifère, les auditeur* 
» sentent leurs yeux s'appesantir , bâillent , étendent les bras et succora- 
u bent au sommeil. » 
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DES 1 Bf STHtTMERTS ARABES. 

Le khaschbat est fait de morceaux de bois, sur 
lesquels sont tendues des cordes. 

Le rébah ressemble parfaitement à l'instrument 
que nous nommons pandore. Le corps de cet in= 
strument a la forme d'une tortue, le manche en est 
rond, il a trois cordes de crin droites et non tres- 
sées ; on en joue avec un archet , et on le tient sur 
les genoux , avec un appui semblable à celui de nos 
contre-basses. 

Le tambour est une espèce de mandoline dont le - 
manche est très long. Le corps de l'instrument est 
petit, la table en est sans ouverture ; on aperçoit 
seulement une ouïe ronde et fort étroite, qui est 
pratiquée sur un des deux côtés. On compte ordi- 
nairement deux espèces de tambour. 

Le douff est le même que le tambour de basque. 
Il est composé d'un cercle sur lequel est tendue 
une membrane. Plusieurs petites ouvertures sont 
pratiquées autour de ce cercle , dans lesquelles on 
attache de légers grelots de cuivre. 

Le sanj et le kanoun ressemblent au psaltérion. 
Leur forme est triangulaire. La table a ordinaire- 
ment deux ouïes ; les éclisses en sont épaisses , 
leurs cordes sont de laiton ou de boyau. On les 
pince avec des doigtiers. 

Le naï est une flûte j le corps de l'instrument est 
tome 1. a4 
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de roseau , et l'embouchure de corne. Il a des trous , 
mais il n'a pas de clefs. C'est au son de cet instm= 
ment que dansent les derviches. 

Leberbetk a quatre cordes, selon le sentiment 
d'Avicenne, et ressemble à l'instrument appelé le 
ôud ou le âoud. 

Le âoud ou ôud est le même que le luth. Les 
Arabes , amoureux de cet instrument , nous ont 
tracé dans leurs manuscrits les proportions exactes 
du ôud; ils ont même poussé leur minutieuse exac- 
titude jusqu'à nous apprendre le nombre de fils de 
soie qui doivent composer les cordes , et à en dé- 
terminer les différentes grosseurs. 

Le ôud a quatre cordes, le zir ou la chanterelle est 
la plus fine. Les Arabes commencent, pour accorder 
cet instrument, à le monter au ton le plus haut. 

Le metsni-mothlik , ou seconde corde, pincée à 
vide, doit être à la quarte de la chanterelle; 

Le motsellets ou troisième corde à la tierce du 
metsni. 

Et le beni ou bourdon à la quarte du motsellets; 
de façon que le zir ou chanterelle étant un mi, la 
seconde seroit un si, la troisième un sol, et la qua- 
trième un re. 

Le ôud passe chez les Orientaux pour le plus 
beau des instruments. Les philosophes arabes le 
comparent à la nature. 

Le zù' est , selon eux , semblable à l'élément du 
feu, par ses sons aigus et pleins de chaleur,* 
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Le metsni, à l'air, par ses sons légers ; 
Le motseliets , à l'eau , par la froideur de sa mé- 
lodie ; 

Et le bem à la terre, par la pesanteur et la gravité 
de ses sons. 

Ils vont plus loin encore , et trouvent dans cet 
instrument un puissant antidote contre les diffé- 
rents maux qui àffligent l'humanité; ce que les 
plus célèbres médecins ne pourroient faire avec 
toutes les drogues de la Faculté , un musicien arabe 
a la prétention de le faire en jouant du ôud. 

Nous allons joindre ici ces recettes harmoniques , 
tirées d'un manuscrit intitulé : Ressaïl Akhuan el 
Sofa, ou Traité des frères Sophi. 

Les sons du zir ou chanterelle ont l'art de guérir 
les personnes attaquées de la maladie dite balg- 
ham; ce sont les phlegma tiques. 

Il n'est point de mélancolie , même de vapeurs 
noires , quelque invétérées qu'elles soient qui ne 
cèdent aux sons du metsni ; 

1 

Le motseliets donne une santé parfaite à ceux 
qui sont tourmentés des maladies ordinaires à la 
jeunesse, telles que la jaunisse et les pâles couleurs , 

Et les personnes d'un tempérament sanguin se 
trouvent soulagées dès qu'elles entendent le bem; 

Enfin on ne sauroit compter les merveilleuses 
cures qu'on attribue aux sons du ôud chez les Orien- 
taux. Mais il est un art qu'ils croient nécessaire 
pour opérer ces prodiges, c'est de savoir accorder 

A- 
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le pincement des cordes aux différentes inflexions 
de la voix , et c'est en quoi consiste le seconde par- 
tie de la Musique , nommée cka ou chute des sons. 
C'est donc peu que desavoir les modes, il faut encore 
posséder les divers pincements auxquels les Arabes 
ont donné les noms des pieds de leur prosodie : il 
faut connoître le tsakilh, ou pied grave ; le khajif y 
ou pied léger; le makhouri, qui ressemble au rou- 
coulement du pigeon ramier; le remel, qui imite le 
chant du fraucolin , etc. 

Un musicien habile sait se servir avec adresse des 
modes et des pincements les plus propres à expri- 
mer les passions qu'il veut inspirer ; il n'a ordinai- 
rement qu'une façon de passer d'un mode à l'autre ; 
c'est de faire une pause mesurée après le premier, 
et de passer soudain au mode avec lequel il a le plus 
d'analogie. 

S'il se trouve à un festin , il commence par les 
modes qui inspirent le courage, la libéralité, la no- 
blesse, en les accompagnant du pincement nommé 
tsakilh; ensuite il passe insensiblement au mode de 
l'amour et de la volupté , avec le pincement héze/et 
remel; bientôt il emploie un mode léger et joyeux , 
avec le makhouri, pincement favorable à la danse ; 
mais lorsqu'il s'aperçoit que rassemblée traîne ses 
pieds avec peine, et que les têtes commencent à se 
ressentir des fumées bachiques , pour prévenir les 
querelles que fait naître le vin, il passe au tsakilh , 
et emploie un mode tranquille et somnifère. 
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ARTICLE VII. 

DE LA MC51QUE CHEZ LES GRKCS. 

Les philosophes grecs pensent que la Musique est 
aussi ancienne que le monde, qu'elle semble née 
avec rhomme pour l'accompagner dans sa pénible 
carrière , pour adoucir ses travaux et charmer ses 
peines ; que la nature nous a donné la voix , non- 
seulement pour exprimer les pensées de l'ame , mais 
encore pour nous réjouir par le chant. 

Ils ne croient pas aussi nous en donner une trop 
grande idée, en nous disant qu'elle étoit en usage 
dans le ciel , et qu'elle faisoit le principal amuse- 
ment des dieux et des ames des bienheureux. 

Les hommes de l'antiquité la plus reculée n'ont 
d'abord employé la Musique que pour chatiter en 
l'honneur des dieux, et célébrer les grandes actions 
des hommes. Elle étoit grave, simple et^majes- 
tueuse. * ; 

Cet art faisoit partie de l'étude des anciens pyt&aA 
goriciens : ils s'en servoient pour exciter le cœur à 
des actions louables, et pour s'enflammer de l'a- 
mour de la vertu. Les esprits de ces philosophes, 
exaltés par les grandes actions dont ils étoient les 
témoins, par leur système religieux, et par la 
pompe de leur langage et de leur versification , 
portaient de l'énergie et de la sublimité jusque dans 
les moindres objets. En admirant l'harmonie du 
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grand ouvrage céleste , et l'accord inaltérable entre 
toutes les parties qui le composent, ils tentèrent 
d'établir entre les sons le même accord qui existe 
entre les corps; et ce principe fut la base de leur 
art musical , dont ils rapportent l'origine aux dieux, 
comme aux créateurs de l'harmonie. 

Rien de plus grand, en effet, que l'harmonie, 
considérée sous ce point de vue : sans elle rien ne 
peut exister. C'est en partant de cette nécessité 
d'harmonie, que Pythagore, suivant Ma crobe , in= 
venta son système de Musique ; et c'est d'après les 
règles prescrites par Pythagore , que Platon établit 
dans son Timée les lois de la constitution du monde. 

Le trait le plus ancien que les historiens nous aient 
conservé sur la Musique des Grecs, est celui de l'en- 
fance de Jupiter, regardé par les Grecs comme un 
dieu et comme le père des dieux et des hommes. Ce 
Jupiter, suivant le sentiment des chronologistes , 
florissoit à peu près dans le même temps qu'Abra* 
ham. « Dès qu'il fut né, sa mère Cybèle craignant 
» qu'il ne fïït tué par son oncle Titan , l'envoya sur 
» le mont Ida en Crète, pour être élevé par les eu» 
» rètes et par les dactyles idéens (prêtres de Cybèle),* 
» et dès qu'il pleuroit , ainsi que font les enfants de 
» cet âge, les curètes et les dactyles fa i soient du 
» bruit avec des tambours dont ils accompagnoient 
» leurs chansons. » 

Ce récit prouve la simplicité de la Musique dans 
ces premiers temps. 

i ' - 
*'Jf 
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La Fable nous apprend ensuite que Minerve, 
s'étudia nt à tirer des sons de la flûte qu'elle avoit 
inventée, et qui étoit de buis ou d'os, suivant 
Fulgence, Ovide, Properce, Qaudien et Plutar- 
que, etc.... , et s'étant aperçue que la nécessité où 
elle étoit de gonfler ses joues , la rendoit difforme , 
brisa sa flûte, menaçant du plus grand supplice 
celui qui auroit l'audace d'en faire une autre. 

Toutefois, comme notre intention n'est pas de 
rapporter toutes les rêveries mythologiques des an- 
ciens, nous allons nous borner à parler des faits 
consacrés par l'histoire , et nous laisserons les fables 
pour ce qu'elles sont. 

Les historiens nous apprennent que la Musique 
des Grecs adoucissoit les mœurs ± excitoit ou ré« 
primoit lés passions , et guérissoit de plusieurs 
maladies. 

Dans le quatrième livre de son histoire , Polybe, 
écrivain sage et qui mérite toute croyance , raconte 
que les Cynéthiens, peuples de l'Arcadie, qui ne 
pouvoient pas souffrir la Musique , surpassèrent en 
cruauté tous les Grecs. Athénée nous apprend en*» 
suite qu'autrefois on n'avoit pas trouvé de moyen 
plus efficace pour graver dans l'esprit des hommes 
les principes de la morale et l'amour de la vertu , 
que d'écrire en vers et de chanter publiquement 
au son des instruments, toutes les lois divines et 
humaines , les exhortations à la vertu , la con« 
noissance de ce qui concernoit les dieux et les 
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hommes , les vies et les actions des personnes il= 
lustres. 

Il est certain que la Musique, surtout la Musique 
imita tive, la Musique vraiment lyrique et théâtrale, 
comme l'étoit celle des anciens, devoit calmer 
ou suspendre les mouvements inquiets qui agitent 
notre ame, et lui faire goûter un plaisir que ne 
troubloient ni le remords ni la jalousie. Il semble au 
contraire que cette espèce de volupté nous touche 
plus vivement quand les autres la partagent avec 
nous. Il est donc vraisemblable que la Musique a 
pu inspirer aux nations sauvages l'humanité et l'ur- 
banité ; et l'on ne peut nier que , de tous les peu- 
pies de l'Europe,* les plus polis et les plus civilisés 
sont , sans contredit , ceux qui , les premiers , ont 
cultivé la Musique avec le plus d'assiduité. 

Elle excitoit ou réprimoit les passions , disent 
les historiens anciens , et pour le prouver , ils rap- 
portent les histoires de T'erpandre, de Solon, de 
Pythagore, d'Empédocle , de Damon, de Timo» 
thée, à 1 Hérodote , etc. ; mais n'est-il pas raisonna- 
ble de penser que leurs vers pouvoient contribuer 
aussi à produire ces effets ? ]N'est>-il pas également 
raisonnable de dire que les passions humaines se 
combattent réciproquement? qu'une passion do- 
mine fortement , en portant vivement le cœur vers 
son objet; elle affoiblit, si elle ne détruit pas les 
impressions que les autres passions peuvent lui 
foire. Qui n'a pas fait quelquefois cette expérience 
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au-dedans (le soi-même? Heureux celui dont l'in- 
clination dominante est honnête, elle occupera tel- 
lement le cœur, qu'elle n'y laissera que peu ou 
point de place pour les autres passions ! Or, il n'est 
aucune inclination plus honnête ou plus propre à 
produire ces heureux résultats que la Musique. Le 
plaisir qu'elle cause peut très bien faire oublier les 
objets des autres passions , et donner au cœur une 
certaine assiette tranquille, qui éteigne ou diminue 
la colère, la haine, la mélancolie , l'ambition ou 
l'orgueil. 

Voilà donc ce que les poètes ont voulu nous faire 
entendre par les effets prodigieux qu'ils ont attri- 
bués à Orphée, et à Amphion, quand ils ont dit 
du premier, qu'il attiroit et qu'il apprivoisoit les 
bêtes les plus féroces , au son de la lyre ; et du se- 
cond, qu'en touchant le même instrument, il avoit 
réuni les pierres , et formé les murs de Thèbes. Ils 
n'ont sûrement voulu nous apprendre autre chose, 
sinon que le premier, par la douceur de la Musi- 
que, avoit humanisé le génie féroce de certains 
hommes, dont il avoit changé les inclinations et les 
mœurs brutales en une manière de vivre honnête 
et convenable à des créatures raisonnables , et que 
le second avoit, par un semblable moyen, rassem- 
blé ces mêmes hommes qui vivoient auparavant 
séparés les uns des autres , dans des cavernes , 
comme les bêtes sauvages ; c'est aussi ce qui a fait 
dire au célèbre Métastase : 
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« 

Ce la ceira non era 
t iy Amphionr, è d'Orfeo, gli uomini ingratt 
Vita trarian pericolosa è dura , 
Senza Dei ,'senza leggi , et senza mura. 

« Sans la lyre d'Orphée et d'Amphyon , les hom- 
» mes , grossiers encore , traîneroient une vie pleine 
» de dangers et d'amertume , sans habitation , sans 
» lois et sans culte. » 

Ajoutons à ces réflexions que les médecins trou- 
vent la cause des effets que produit la Musique en 
général, et de leur emploi dans la médecine en 
particulier, non pas dans Fart porté à sa perfection , 
mais dans l'application de certains sons, de certains 
chants qui contribuent à rappeler des idées favo» 
rites auxquelles les hommes ont été habitués dans 
leur jeunesse. 

Le trait suivant servira à justifier ce que disent 
ces gens de l'art : Une jeune personne, guérie d'une 
fièvre ardente , se trouvoit encore affectée de quel» 
ques égarements semblables à des accès d'aliénation 
mentale , que tout l'art de la médecine n'aveit pas 
réussi à faire cesser. Cette jeune personne se por- 
toit bien , mais elle n'avoit pas l'usage libre de son 
esprit ; elle étoit plongée dans une rêverie conti- 
nuelle, et se croyoit, pour ainsi dire, dans un 
monde différent. Son médecin imagina de donner à 
la mère le conseil de chanter à sa fille les airs et les 
chansons qui lui avoient fait le plus de plaisir dans 
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sa jeunesse. Ces chants fixèrent l'attention de la 
jeune personne , et parvinrent même à l'émouvoir. 
Alors le médecin fit exécuter par un habile musi- 
cien ces mêmes airs favoris , avec des variations très 
simples et très douces. Ce moyen eut un plein suc» 
cès ; la malade fut émue jusqu'aux larmes , et de= 
manda où elle a voit été depuis si long-temps, car 
elle n'a voit gardé aucun souvenir de l'état dans 
lequel elle s'étoit trouvée. 

DU RHTTHME OC DE LA MESURE , ET DES DIVERSES PARTIES DE LA MUSIQL I 

CHEZ LES GRECS. 

Le rhythme ou la mesure faisoit le point capital 
de la Musique des Grecs; il en étoit l'ame, tandis 
que la simple mélodie n'en étoit, pour ainsi dire, 
que le corps. 

Aristide Quintilien le définit : L'assemblage de 
plusieurs temps, qui gardent entre eux certain or= 
dre ou certaines proportions. Pour entendre cette 
définition , il faut savoir que les anciens ne pou- 
voient pas rester à leur volonté sur les syllabes, 
comme nous le faisons aujourd'hui. 

Leurs brèves étoient de moitié moins longues que 
leurs longues , c'est-à-dire que la brève valoit un 
temps , et la longue deux ; ils ne pouvoient jamais 
s'écarter de cette règle, et leur Musique exécutoit 
fidèlement ce que fait aujourd'hui un bon orateur, 
lorsqu'il déclame des vers latins. 

Par ce moyen , ils 11c pouvoient jamais s'écarter 
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de la mesure , et c'est pour cela qu'ils y étaient si 
sensibles. Nous sommes bien loin de leur ressembler 
sur cet article , car notre langue , infiniment moins 
harmonieuse que le grec , n'exige pas cette scrupu- 
leuse exactitude. 

Le rhythme se partageoit en trois genres : le sim- 
ple, le composé et le mixte. 

Le simple étoit celui qui n'admettoit qu'une sorte 
de pieds ; par exemple , deux pyrrhiques ou quatre 
brèves. 

Le composé y celui qui résultoit de deux ou de 
plusieurs espèces de pieds ; par exemple, d'un dac- 
tyle et d'un anapeste \ d'un iambe et d'un trochée ; 
d'un iambe , d'un crétique et d'un amphibra- 
que, etc. 

Le mixte, celui qui pouvoit se réduire en deux 
temps, soit égaux soit inégaux, ou en plusieurs 
rhythmesou mesures. Par exemple, le rhythme formé 
de six temps syllabiques ou de six brèves , i° pou= 
voit se battre à deux temps égaux, composés cha- 
cun de trois brèves ; ou à deux temps inégaux , 
composés, l'un de quatre brèves, l'autre de deux. 
a° Il pouvoit se résoudre ou en trois rhythmes égaux, 
chacun de deux brèves, ou en deux autres rhythmes 
inégaux, composés chacun de trois brèves, c'est-à- 
dire d'une brève et d'une longue , ou d'une longue 
et d'une brève. 1 

1 C'est ce que représentent aujourd'hui nos mesures de trois-huit et 
de six-huit. 



Digitiz.ed by Gofcgle 



MUSIQUE. 38 1 

Pour empêcher que la marche du rhylhme ne fut 
rompue dans le chant de ces vers appelés catalecti- 
ques , parce qu'ils demeuroient courts, faute d'une 
syllabe ou brève ou longue , on a voit soin d'y sup- 
pléer par l'addition d'un temps rhythmique équiva- 
lant à une brève ou à une longue, et qui remplissoit 
l'intervalle pendant lequel la voix du musicien ne 
se faisoit point entendre. Ces temps vides répon- 
doient à ce que nous nommons pause ou soupir. 

Les anciens ne pouvoient avoir le rhythme, ou 
mesure pointée; en voici la preuve : Nous avons 
déjà dit que la plus longue valeur de leurs notes 
étoit la durée de deux temps syllabiques , puisque 
c'étoit celle de toute syllabe longue ; au lieu que la 
note sur laquelle appuie la mesure pointée doit 
être équivalente à trois de ces temps. 

Le chant des anciens devoit être si peu varié , et 
devoit tellement dépendre des paroles 1 , que Virgile 
nous dit dans sa neuvième églogue, vers 45 : 

Numéros memini , si verba tenercm. 

Si je savois les paroles , je me ressouviendrons 
bientôt du chant. 

Aristide Quintilien fait un parallèle entre les pro- 
priétés des rhythmes et les diverses démarches des 



» La mesure des vers grecs ou latins étoit assujettie à la quantité , qui 
rendoit les syllabes longues ou brèves ; au lieu que la mesure de nos vers 
est assujettie à un certain nombre de syllabes , soit longues , soit brèves. 
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hommes. Il prétend que celle qui répond au spon- 
daïque, est un signe de modération et de fermeté 
d ame ; que celle qui va par trochées ou par péons, 
marque plus de vivacité et de feu; que celle dont le 
rhythme suit le pyrrhique , annonce quelque chose 
de bas et à 1 ignoble; que celle où l'inégalité se joint à 
la vitesse, indique le dérèglement et la dissolution; 
qu'enfin une démarche qui résulte de toutes ces 
espèces , est la démarche d'un extravagant. 

Il nous semble que, dans ces effets si surprenants 
de la Musique des anciens , le rhythme étoit ce qui 
devoit les faire naître; car le rhythme seul, sans le 
secours des paroles et de l'harmonie, est capable 
d'agiter l'ame , comme on l'éprouve en entendant 
des tambours, des tymbales, des cymbales , etc. 

Nous croyons aussi que le rhythme de la Musique 
des anciens étoit plus parfait que le nôtre , parce 
qu'il ne dépendoit pas d'eux de l'altérer. 

Autrefois les règles supposoient dans le compo- 
siteur une entière connoissance de toutes les par- 
ties de la Musique, i° les sons, 2° les intervalles, 
3° les genres, 4° les systèmes ou accords , 5° les tons 
ou modes, 6° les muances ou changements, 7 0 la 
mélopée ou l'art de composer un chant. 

Les anciens n'avoient que treize sons différents 
dans l'étendue de deux octaves. Ces treize sons 
étoient séparés l'un de l'autre par douze systèmes 
ou accords. Ces différentes intonations donnèrent 
naissance aux trois genres; le ton au diatonique, le 
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demi-ton au chromatique , et le quart de ton à 
Y enharmonique. 

Quelques-uns de ces sons étoient communs aux 
trois genres, et les caractérisoient. 

Les sons combinés les uns avec les autres, for- 
moient ensuite ce que les anciens appeloient systè- 
mes ou accords 9 et ce que nous nommons intervalles ; 
ils étoient ou consonnants ou dissonnants, L'an= 
cienne Musique n'admettoit que six consonnantes : 
la quarte, la quinte, Y octave, Y octave de la quarte 
ou la onzième, Y octave de la quinte ou la dou- 
zième , et la double octave ou la quinzième. Tous 
les autres intervalles et accords étoient regardés 
comme dissonnants, même les tierces et les sixtes , 
c'est-à-dire comme des intervalles propres à être 
employés pour former des chants, mais non pour 
être entendus ensemble , comme les consonnances , 
dont les anciens se servoient pour accorder leurs 
instruments ; mais ils n'attachoientpas au mot dis- 
sonnant l'idée que nous en avons aujourd'hui , puis- 
que la tierce majeure et la tierce mineure entroient 
dans la constitution du genre enharmonique et du 
genre chromatique, dont les anciens feisoient le 
plus grand cas. 

De tous ces systèmes ou accords particuliers ré- 
sultait le système général , ou le grand système de 
l'ancienne Musique , lequel (dans le genre diato- 
nique, le plus usité des trois) étoit composé de seize 
sons et de quinze à la rigueur. 
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Ces seize sons étoient désignés par dix-huit noms 
différents, qui exprimoicnt la situation de chacune 
des dix-huit cordes de l'instrument destiné à repré- 
senter le système entier de l'harmonie. Ces dix-huit 
noms donnoient au musicien la facilité de dicter à 
un autre toutes sortes d'airs, sans être obligé de les 
lui chanter ; ce qui seroit plus difficile avec nos syl- 
labes, nos notes, ut, re, etc. , à cause de leurs oc- ' 
taves ; mais aussi il leur étoit impossible de faire 
servir les noms de leurs cordes à ce que nous appe- 
lons solfier, parce que ces noms étoient si longs , 
qu'ils n'auroient pu se prononcer en observant le 
rhythme. 

Les anciens différoient beaucoup entre eux sur 
les définitions, les divisions et les noms de leurs 
modes. Tous s'accordent à dire que c'est une consti- 
tution de sons , c'est-à-dire l'espace d'une octave ou 
de deux tétracordes disjoints, remplis de tous les 
sons intermédiaires selon le genre ; et ce qui con- 
statait chaque mode , c'étoit la manière dont les 
deux demi-tons étoient placés dans l'octave : ainsi , 
comme il n'y a voit que sept manières de les placer, 
il n'y avoit donc que sept modes. Cependant les 
anciens en ont admis ou rejeté plusieurs en dif- 
férents temps. 

L'idée que les anciens attachoient à ce terme 
mode, étoit bien différente de celle que nous en 
avons. Ils n'entendoient par là qu'un certain degré 
d'élévation dans le système total de leur harmonie , 
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dont les sons se suivoient toujours selon le même 
ordre; au lieu que, parmi nous, les modes sont 
distingués les uns des autres, non seulement par 
le degré d'élévation, mais encore par le différent 
arrangement ou la différente progression des sons 
(ce qui constitue la modulation majeure et mi- 
neure) : et en outre, par les diverses modifications 
que reçoivent ces mêmes sons , à cause du défaut de 
justesse, inséparable de la manière d'accorder les 
instruments de Musique ; modifications qui diver- 
sifient au jugement de l'oreille les modulations tant 
majeures que mineures, quoique toutes les majeu- 
res soient essentiellement les mêmes, aussi bien 
que toutes les mineures 1 . 

Chez les anciens, le mode n'étoit donc que Té- 
tendue de tel son à tel autre son. N'ayant qu'une 
étendue très bornée , ils n'en admirent d'abord que 
trois , dont les toniques avoient entre elles un ton 
de distance : le dorien au grave, le phrygien au 
milieu , et le lydien à l'aigu. Ils partagèrent ensuite 



1 Nous ne connoissons actuellement que deux modes , le majeur et le 
mineur ; c'est-à-dire que toute musique en ton majeur est dans le mode 
majeur, et que toute musique en ton mineur est dans le mode mineur.C est 
la tierce qui constitue le mode , puisque c'est la tierce qui constitue le ton 
majeur ou le ton mineur. 

Dans le mode majeur, la tierce , la sixte et la septième doivent toujours 
être majeures. 

Dans le mode mineur, les mêmes intervalles doivent toujours être mi- 
neurs ; cependant on rend presque toujours majeure la septième • c'est ce 
qu'on appelle la noie sensible. 

TOME I. 25 
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ces tons en deux intervalles , et augmentèrent de 
deux le nombre de leurs modes ; Yiolien et Yéolieu; 
le premier fut inséré entre le dorien et le phrygien , 
et le second entre le phrygien et le lydien. 

Le système s'étant ensuite étendu à l'aigu et au 
grave, on établit de nouveaux modes qui tirèrent 
leur dénomination des cinq premiers, en y joignant 
la préposition hyper (sur), pour ceux d'en haut, 
et la préposition hjrpo (sous) , pour ceux d'en bas. 
( Voyez ci-après. ) 

Nous pensons que ce que les anciens appeloient 
mode , n'est que ce que nous appelons aujourd'hui 
ton, à la différence que , dans chaque mode, on ne 
parcouroit que Poctave; au lieu qu'aujourd'hui, 
dans nos tons, nous parcourons une bien plus 
grande étendue. 

Les muances étoient des changements qui pou- 
voient avoir lieu dans la suite d'un chant ou d'une 
modulation: Ces changements arrivoient, i° dans 
le genre y lorsque le chant passoit d'un ton à un 
autre ; 2° dans le système, lorsque la modulation 
sortoit d'un tétracorde conjoint (uni à son voi- 
sin par un son commun ) , pour entrer dans un 
tétracorde disjoint ( séparé de son voisin par l'in- 
tervalle d'un ton) , et au contraire; 3° dans le mode, 
lorsqu'ayant chanté une partie d'un air dans un 
mode, on chantoit le reste dans un autre; 4° dans 
la mélopée y lorsqu'on passoit du sérieux au gai, 
du grave à Y impétueux, etc. 
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Enfin la mélopée , dont l'exécution recevoit le 
nom de mélodie, avoit ses règles particulières. Tout 
air devoit être composé dans l'un des trois genres, 
que l'on devoit reconnoître d'abord ; mais le chro- 
matique et l'enharmonique ayant été fort négligés , 
l'on ne se servit plus guère que du diatonique. Il 
falloit ensuite que le chant fut dans un mode : c'est 
ainsi que, de nos jours, un morceau de Musique est 
dans un ton. Cependant la mélopée étoit réduite à 
un petit nombre de préceptes, parce qu'il ne s'agis- 
soit pas alors de composition à plusieurs parties, et 
que le musicien n'avoit pour objet que de chercher 
des chants qui s'accordassent bien avec la quantité 
des syllabes, dans les poésies qu'il mettoit en Mu- 
sique. Aristide Quintilien reconnoît, dans la mé~ 
lopée, neuf sortes de nomes, ou chants déterminés 
par des règles fixes , et il dit qu'ils sechantoient sur 
neuf modes différents. 

Voici les modes sur lesquels on les exécutoit. 

Ifodei. Tona. Nomet. 

Hyper-Lydien. . la. Diastallique , qui inspiroit la joie. 

Hyper-rhrygieii. sol. Ésuchastique , qui ramenoitrameàsa tranquillité. 

Hyper-Dorien. . fa. Systaltique, qui inspiroit les passions tendres. 

Lydien mi. Nomique, consacré à Apollon. 

Phrygien re. Dithyrambique, consacré à Bacchus. 

Dorien uL Tragique, employé dans la tragédie. 

Hypo-Lydien.. . si. Comique, employé dans la comédie. 

Hypo-Pbrygien.. la. Encomiastique , destiné aux louanges. 

Hypo-Dorien.. . sol. Érotique, qui porte à l'amour. 

Les Grecs marquoient leurrhythmeà la tête de la 

»5. 
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pièce de poésie, par Y alpha et le bêta, qui répon- 
( loi l'ut à nos chiffres i et 2. Le premier marquoit 
une brève, parce qu'elle n'a qu'un seul temps ; et le 
bêta marquoit une longue, parce qu'elle a deux 
temps : cette marque s'appeloit canon, c'est-à-dire 
règle , modèle. Ces deux lettres, en réglant la quan- 
tité de chaque syllabe , régloient en même temps la 
mesure ou la durée de chacun des sons qui répon- 
doient à ces syllabes. Ces sons avoient pareillement 
leurs notes ou caractères, dont l'arrangement for- 
moi t une espèce de tablature bien différente de la 
nôtre; car les notes des anciens , rangées sur deux 
lignes, dont la supérieure étoit pour le chant, et 
l'inférieure pour l'accompagnement , n'exprimoient 
que la nature ou la qualité des sons. Ces sons étaient 
représentés par les vingt-quatre lettres de V alpha» 
bet grec , entières ou mutilées, simples, doublées 
ou alongées , et tournées tantôt à droite , tantôt à 
gauche, couchées horizontalement, en sorte que 
leurs pointes ou branches fussent vers le haut ; 
enfin barrées ou accentuées, soit par l'accent grave, 
soit par l'accent aigu 1 . 



1 Il ne nous resteroit absoluranet rien qui pût nous donner une idée de 
la Musique des anciens, sans les recherches savantes et heureuses de 
M. Buiretie. C'est à lui que nous devons la connoissance des quatre seuls 
morceaux où la Musique grecque s'est trouvée notée avec des paroles. Ce 
sont trois hymnes ; le premier adressé à Calliope, le second à Apollon , le 
troisième à Némésis , et une strophe d'une des odes de Pindare. 

On s'est servi de ces caractères, inventes pour écrire les chants musicaux, 
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Comme ces caractères étoient en très grand nom- 
bre ( ils montoient à seize cent vingt), il n'est pas 
étonnant que Fart de la Musique, quoique alors fort 
simple en lui-même, fût devenu fort compliqué, 
et qu'il fallût trois ans aux jeunes gens pour 
l'apprendre, comme le dit Platon dans son septième 
livre des Lois, qui ne trouvoit pas ce temps plus 
long qu'il ne fojloit. Effectivement, au bout de 
trois années , à peine étoit-on capable de chanter 
un air sur tous les tons et dans tous les genres, en 
l'accompagnant de la lyre ; à peine étoit-on en état 
d'y joindre lerhythme, l'expression , les ornements, 
et d'en composer soi-même quelques-uns. Enfin , il 
étoit plus difficile de chanter sur la tablature , que 



j usque daas le onzième siècle , qu'un bénédictin d'Arezzo . nomme 
Gui, substitua à ces lettres des points posés sur différentes lignes particu- 
lières , à chacune desquelles une lettre servoît de clef. Dans la suite , ou 
grossit ces points ; on en posa aussi dans les espaces compris entre ces li- 
gnes f et on multiplia , selon le besoin , ces lignes et ces espaces. 

Ces notes n'eurent , pendant un certain temps , d'autre usage que de 
marquer les degrés et les différences de l'intonation , elles étoient toutes , 
quant à la durée , d'égale valeur , et ne recevoient à cet égard d'autres 
différences que celles des syllabes longues et brèves sur lesquelles on les 
chantoil : -c'est à peu près dans cet état qu'a demeuré le plain-cbant des 
catholiques jusqu'à ce jour. 

Cette indistinction de figures dura , selon l'opinion commune, jusqu'en 
i338 ( que Jean de Mûris, docteur et chanoine de Paris , donna diffé- 
rentes figures aux notes , pour marquer les rapports de durée qu'elles 
doivent avoir entre elles ; il inventa aussi certains signes de mesure pour 
déterminer dans le cours d'un chant 1 , si le rapport des longues ou uY», 
brèves scroit double ou triple , etc. 
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d'après une voix et un instrument , de même qu'il 
est plus difficile de lire le chinois que de le parler, à 
cause de la multiplicité des caractères 1 . 

ARTICLE VIII. 

DE LA MUSIQUE CHEZ tES ROMAIN S . 

La première Musique des Romains leur vint des 
Étrusques ; ce n'étoit qu'une Musique informe et 
grossière , et sans aucun principe ; mais depuis ils 
prirent la Musique des Grecs , et la transportèrent 
en Italie. 

Nous voyons dans Denys d'Halicaruasse , que les 
Arcadiens apportèrent en Italie les lettres grecques, 
et la Musique instrumentale , qui se bornoit alors à 
des airs joués sur une espèce de lyre , et sur deux 
instruments appelés le Trigon et le Lydien. Avant 
ce temps , on ne connoissoit en Italie que les pi» 
peaux des bergers. 

Il assure aussi que Rémus et Romulus ayant été 
élevés chez Faustus , y apprirent la Littérature , les 
Armes et la Musique, ce qui prouve qu'il y en 
avoit une alors. 

Lorsque Romulus établit à Rome l'usage des 
triomphes , et qu'il jouit le premier de cet hon- 
neur ayant vaincu les Cécinéens , pendant cette 



1 V oyez , sur l'écriture des Chinois , ce que nous disons au chapitre 
premier, de la seconde partie. 
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cérémonie on chanta des hymnes en l'honneur des 
dieux , et on célébra le vainqueur en faisant à sa 
louange des vers impromptu. Cela se passa dans la 
quatrième année de Rome, 7^8 ans avant l'ère chré- 
tienne, et la quatrième de la septième olympiade. 

Il est dit aussi que , dans les sacrifices que l'on 
faisoit à Cybèle , on jouoit de la flûte et des cym- 
bales. 

Numa Pompilius choisit, parmi les patriciens, 
douze jeunes hommes d'une figure agréable, et 
les nomma Saliens. Leurs fonctions étoient de chan- 
ter des hymnes et de danser en l'honneur du dieu 
de la guerre. Les fêtes saliennes étoient célébrées 
dans le mois de mars , et aux dépens de la répu- 
blique. Ces fêtes duroient trois jours, pendant 
lesquels les Saliens dansoient au Capitol e , dans le 
Forum , et autres places publiques de la ville , 
frappant la mesure sur YJncile 1 , ou bouclier que 
chacun d'eux portoit. 

Servius Tullius , dans l'année 578 avant l'ère 
chrétienne, ordonna que deux centuries entières 



> Les AnciUs étoient douze boucliers que Nuœa atoit fait placer dans 
le temple de Mars, et dont il avoit confié la garde à douze prêtres Saliens. 
Le premier de ces boucliers étoit supposé être tombé du ciel , pendant que 
la peste dévastoit l'Italie ; ce présent des dieux ayant fait cesser ce fléau , 
la nymphe Égérie prédit que la riUe où seroit conserré ce bouclier devien- 
droit très puissante ; c'est pourquoi , de peur qu'on ne l'enleVàt , Numa en 
fit faire onze semblables. Ce fut l'artiste Véturius Mamuriiu qui en fut 
«'hargj'. 
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seroient composées de trompettes et de joueurs 
de cor. 

On trouve dans les lois des Douze Tables , faites 
45o ans avant notre ère , que le maître des funé- 
railles pouvoit y employer dix joueurs de flûte. 

Ce fut quelque temps après que les histrions s'é- 
tablirent à Rome. On y vit ensuite s'introduire dans 
les festins et dans les fêtes des psalteriœ , ou musi- 
ciennes, qui jouoient d'une espèce d'instrument à 
cordes (psalterium) , et chantoient en même temps. 

Les Romains furent , de tous les peuples , ceux 
dont les connoissances furent les plus tardives sur 
tous les arts, excepté sur celui de la guerre. Cicéron 
dit , dans le second livre des Lois, qu'ils envoyoient 
leurs enfants s'instruire en Etrurie. 

On voyoit dans la superbe collection des vases 
étrusques de M. le chevalier Hamilton, une grande 
quantité d'instruments qui y étoient représentés; 
par là on pouvoit juger du point où la Musique 
étoit alors portée, et, par conséquent, de son an- 
cienneté dans cette contrée. 

Ce ne fut guère que vers l'an 33<), sous le consulat 
de Sulpitius Longus, que l'institution des jeux scé» 
• niques mit , en quelque sorte , cet art en hon- 
neur. Le sénat envoya en Toscane des joueurs de 
flûte, et des pantomimes pour les célébrer. 

Au rapport d'Horace, Lucius fut le premier qui , 
vers l'an 244 > inventa une comédie , qui ne con- 
sistât alors qu'à réciter des vers sur le théâtre et à 




1 
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être accompagné par des joueurs de flûte, puis 
ensuite par des joueurs d'instruments à cordes. 

Manlius, peu de temps après, voulant rendre son 
triomphe plus magnifique , fit venir de différents 
pays, mais surtout delà Grèce, les musiciens les plus 
fameux. La Musique contribuoit toujours en grande 
partie à la splendeur des fêtes et des sacrifices. 

Pour le consulat à'Emilius , Tan 194, la Musi- 
que parut avec plus d'éclat, et elle fut introduite 
dans les festins. On accorda alors des privilèges 
aux musiciens et. aux musiciennes de tous les pays 
qui viendroient s'établir à Rome. 

César donna la première naumachie , ou spec- 
tacle d'un combat naval, sur lelacFucein, près de 
Rome. Trente vaisseaux à trois rangs y firent 
toutes les manœuvres alors en usage. On a dit 
qu'il y avoit à ce spectacle plus de dix mille musi- 
ciens ê"t musiciennes qui chautoient et jouoient 
des instruments. A sa pompe funèbre, les musiciens 
jetèrent sur son bûcher tous leurs instruments, 
et les trophées dont on avoit coutume d'embellir 
les théâtres. 

Auguste , qui était amateur de Musique, regarda 
les spectacles comme un excellent moyen de dis- 
traire et de contenir le peuple. Non-seulement 
il donna souvent quelques fêtes magnifiques, 
mais il ordonna que touffes les pièces de théâtre 
et de Musique, avant d'être exécutées en public, 
seroient examinées et approuvées par des magistrats 
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particuliers appelés JEdiles. (Test de sou règne que 
date l'usage de témoigner sa satisfaction ou son mé- 
contentement par des applaudissements ou des sif- 
flets. Il récompensa ceux qui , dans les spectacles 
publics, surpassoient les autres; et il étoit le pre- 
mier à leur donner des preuves de son contente- 
ment. Il paroît avoir fait grand cas de la beauté 
de sa voix. Dans un âge avancé , il prit un musicien 
pour en régler le ton et les inflexions, et donner par 
là plus de grâce à ses harangues. Sa mort fut l'é- 
poque de la décadence de la Musique. 

Tibère y à cause d'un meurtre commis dans le 
théâtre, exila les musiciens, les comédiens, et 
même beaucoup de spectateurs. Rome devint , de- 
puis cette époque, un séjour aussi triste qu'il avoit 
été auparavant agréable. Cependant , cet empereur 
aimoit la Musique, et il s'en occupa souvent , non 
pas à Rome , mais dans l'île de Caprée. 

Caligula fit revenir dans la capitale les musiciens 
et les comédiens, et les combla de bienfaits. Les his- 
toriens rapportent que lui-même chantoit fort bien. 
Son favori étoit un certain Nestor, qu'on regar= 
doit comme bon acteur et bon chanteur. Il fit venir 
d'Asie beaucoup de musiciens, pour exécuter à 
Rome de la Musique, selon l'usage de leur pays. Il 
avoit la bizarrerie de vouloir être comparé à Apol- 
lon , à cause de sa belle voix ; et pour une fête, il se 
fit, dorer la barbe afin de mieux ressembler au dieu 
de la Musique. Dans un festin qu'il donna à toutes 
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les divinités du Parnasse, il fit faire en l'honneur 
de chacune d'elles une Musique particulière. 

Claude , qui lui succéda , protégea aussi les 
musiciens et les comédiens ; il leur distribua , non- 
seulement les prix accoutumés, mais même des 
couronnes d'or ; cependant il préféroit les combats 
des gladiateurs aux pièces de théâtre. 

Néron rendit à la Musique toute sa splendeur, en 
la cultivant lui-même comme un homme de l'art. 
Il avoit une belle voix , chantoit bien , et jouoit de 
la lyre et de la cithare de manière à disputer le prix 
des jeux publics. Il passoit la plus grande partie de 
son temps à prendre des leçons de Torpus, le plus 
habile joueur de lyre qu'il y eût alors. Dans la troi° 
sièrae année de son règne, il fit son premier coup 
d'essai sur le théâtre de Naples, et s'acquit dans 
cette ville une telle réputation, qu'il y vint des 
musiciens de toutes les contrées pour juger et ad* 
mirer ses talents. Il en retint cinq mille à son ser- 
vice , leur donna un uniforme , les paya bien , et 
leur apprit comment il vouloit être applaudi. Après 
son retour de Naples , le peuple de Rome avoit un 
si grand désir de l'entendre aussi chanter , qu'un 
jour on l'arrêta dans la rue, pour le prier de faire 
entendre sa voix céleste 1 . Il y consentit , et fut 



1 Aristote, Cicéron et Apulée nous apprennent que l'attention des anciens/ 
sur tout ce qui pouvoit servir à embellir la voix , alloit jusqu'à la supersti- 
tion. On peut voir, dans le onzième livre de Quintilien , que par rapport 
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comblé de louanges et d'applaudissements. De- 
puis ce moment, il n'hésita plus à chanter par- 
tout et en public , même au milieu des comédiens 
et des farceurs. Il accepta même sa part des rétri- 
butions, comme les autres chanteurs et acteurs 
payés, parce qu'il regardoit comme respectable 
et fort honorable tout ce qui étoit relatif à la 
Musique. Néron parcourut toute la Grèce; par- 
tout il se présenta comme concurrent dans les 
jeux musicaux : et, comme on le conçoit aisément, 
il y remporta tous les prix. En revenant de la 
Grèce, il passa par Naples, Antium et Àlbanum. 
Il entra dans ces villes par une brèche du mur , à 
l'exemple des vainqueurs dans les jeux olympiques; 
enfin sa folie lui fit traiter la Musique comme si le 
bonheur de l'empire en avoit dépendu , ce qui con= 
tribua beaucoup à le rendre un objet de mépris poul- 
ies Romains. 

L'art musical se soutint jusqu'au règne de 



à tout genre d'éloquence ^ les anciens a voient fait de profondes réflexions 
sur la nature de la voix humaine, et sur toutes les pratiques qui pouvoient 
la fortifier en l'exerçant. Cet art devint même une profession particulière. 
Plinè indique , dans différents endroits de son histoire , une vingtaine de 
plantes , de spécifiques ou de recettes propres à rendre la voix plus sonore. 
Ce soin faisoit une partie des occupations sérieuses de toutes les personnes 
qui parloient , ou qui réciloient en public. Le. même écrivain rapporte que 
Néron, cet homme de théâtre à qui les dieux trouvèrent bon de donner 
le monde à gouverner, fut l'auteur d'une méthode dont il faisoit usage pour 
avoir la voix plus tonnante et plus théâtrale : elle consistait à déclamer de 
toute sa force en portant une lame de plomb sur la poitrine. 
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Galba 1 ; mais de ce prince à la chute de l'empire 
romain , l'histoire ne nous a rien conservé sur la 
Musique, qui mérite quelque attention. Plusieurs 
empereurs la favorisèrent, il est vrai, mais jamais 
elle ne put se naturaliser à Rome, quoiqu'elle 
ait toujours été la compagne obligée des fêtes 
des dieux, des jeux de théâtre, des cérémonies 
funèbres et des réjouissances domestiques. Tout 
ce qui en résulta fut que , de temps à autre, des 
musiciens étrangers vinrent s'y fixer pour y faire 
fortune; et comme c'étoient communément des 
Grecs , on en peut conclure que la Musique des 
Romains ne devoit guère différer alors de celle 
de ces peuples Grecs. Un grand obstacle que la 
Musique , ainsi que les autres arts , devoit trouver 
à Rome , fut que l'exécution en étoit principale- 
ment abandonnée aux esclaves ; tandis qu'en Grèce 
la pratique de la Musique étoit tellement réservée 
aux personnes libres, qu'il étoit même interdit 
aux esclaves de s'en occuper. 

Les instruments employés par les Romains leur 
sont tous venus des Etrusques et des Grecs. Il paroît 
que ce peuple belliqueux aimoit surtout les instru- 
ments à vent; et il est plus que probable, que 



» Suétone nous dit que Galba fut le premier qui Gt voir aux Romains 
des éléphants qui dansoient sur la corde au son des instruments. Pline le 
dit aussi , et il ajoute mêmeque ces énormes animaux descendoient à re- 

1 

calons sur la corde. 
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pendant la durée de leur empire, les Romains ne se 
sont servis d'autres notes de Musique que de celles 
qui étoient en usage parmi les Grecs. 

> 

ARTICLE IX. 

S'IL FAUT PRÉFÉRER LA MUS1Q0E ANCIENNE A LA MUSIQUE MODERNE. 

Ce qui est parvenu jusqu'à nous de la Musique 
ancienne peut difficilement nous en faire sentir 
toute l'excellence , et nous faire juger si elle étoit 
supérieure à la nôtre. Les merveilleux effets qu'elle 
produisoit ne paroîtront peut-être pas des preuves 
tout-à-fait décisives ; à la vérité , il nous reste des 
traités didactiques, tant grecs que latins, qui peu- 
vent nous instruire de la théorie de cet art ; mais 
peut-on en conclure quelque chose de bien sûr pour 
la pratique ? Cela peut nous donner quelque jour, 
quelque ouverture : mais il y a loin des préceptes à 
l'exécution. De simples traités de poésie suffiroient- 
ils pour nous faire connoître si les poètes modernes 
doivent être préférés aux anciens. Cependant * 
malgré l'incertitude qui pourra rester sur cette 
question, il y aura toujours un préjugé bien fa= 
vorable aux anciens , qui doit au moins faire sus- 
pendre tout jugement. Il est certain et reconnu 
que les Grecs avoient un génie merveilleusement 
propre aux arts et aux sciences , qu'ils les ont cul= 
tivés avec un succès extraordinaire , et qu'ils les 
ont portés, pour la plupart, à un très haut degré 
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de perfection : architecture, sculpture, gravure, 
poésie , éloquence , histoire , on ne leur dispute 
rien à cet égard. 

Or , de tous les arts , il n'y en a pas qui ait été 
cultivé aussi anciennement ni aussi généralement 
que la Musique. Ce n'étoit pas quelques particuliers 
seulement qui s'y appliquoient , comme dans les 
autres arts , c'étoit tous ceux qui étoient élevés 
avec quelque soin. L'étude de la Musique faisoit 
une partie essentielle de l'éducation de la jeunesse. 
Elle étoit d'un usage universel dans les fêtes so- 
lennelles, dans les sacrifices , et surtout dans les 
repas , presque toujours accompagnés de concerts. 
Des écoles publiques étoient fondées pour la Mu- 
sique , et l'on y donnoit des récompenses à ceux 
qui s'y distinguoient. 

Dans les chœurs et dans les tragédies , elle domi- 
noit aussi d'une manière toute particulière; on sait 
d'ailleurs quelle magnificence et quelle perfection 
fut portée à Athènes dans les spectacles. N'y au- 
roit-il donc eu que la Musique qu'on y eût négligée? 
Croit-on que des oreilles attiques , si fines et si 
délicates pour le son des mots dans le simple dis- 
cours 1 , le fussent moins pour les concerts de voix 
et d'instruments qui y régnoient, et qui faisoient 
les délices de cette ville. Ces réflexions suffisent 
pour prouver que la question de savoir si l'on doit 
préférer la Musique moderne à la Musique ancienne., 
est assez difficile à résoudre. Cependant , afin 
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d'éclairer parfaitement le jugement de nos lecteurs, 
et les mettre alors plus à portée de se prononcer, 
nous allons leur présenter un assez grand nombre 
de faits et d'autorités, que nous puiserons dans 
l'ouvrage de Dutens , membre de l'Académie des 
Sciences 1 ; il est de tous les écrivains que nous 
avons consultés, celui qui a le plus approfondi cette 
question , dont la solution est si délicate. 

Après Dutens, nous ferons connoître l'opinion 
de J.- J. Rousseau 2 : ses connoissances en Mu- 
sique lui donneront sûrement quelque poids aux 
yeux de nos lecteurs. 

Dutens examine cette question sous deux points 
de vue : quant aux effets et quant a la pratique de 
la Musique. Voici comment cet écrivain distingué 
s'exprime, w Pour la pratique > on dispute aux an- 
ciens qu'ils eussent des instruments aussi complets 
que les nôtres, et qu'ils connussent et fissent usage 
de l'harmonie des parties pour faire des concerts; 
mais il me semble qu'il est aisé de faire voir le peu 
de fondement de cette assertion. La lyre, par exem» 
pie , étoit certainement un instrument très harmo= 
nieux, qui étoit au temps de Platon , si composé, 
et avoit tant de variété, qu'il le regardent comme 
dangereux et trop propre à amollir les esprits. 



1 Dutens , Origine des découvertes attribuées aux modernes. Paris , 
ï 776 , a volumes in-8°. 
a Rousseau, Encyclopédie, au mot Musique. 
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Il paroît que, du temps diAnacréon, elle avoit déjà 
jusqu'à quarante cordes « . Ptolomée et Porphire 
dous fournissent des descriptions d'instruments 
semblables aux luths et aux tuorbes, avec un man- 
che, des touches, et des cordes placées sur un bois 
concave.... Dans les Commentaires de Philostrate, 
par Vigenere, on trouve une médaille de Néron , 
sur laquelle est représenté un violon Suivant 
Varron et Pausanias , il paroît que la flûte étoit 
déjà perfectionnée du temps des anciens , au point 
qu'ils en avoient de différentes façons , la flûte 
et la double flûte y dont les sons spécifiques parois» 
soient merveilleusement combinés pour exprimer 
toutes sortes de sujets 3 . 0 

» Ils avoient encore la trompette, le cor, le clai- 
ron, etc. , et plusieurs instruments de percussion : 
le tambour, la cymbale, la clochette , le cystre ou 
triangle , fait de trois verges de cuivre, etc. 

» Nous avons aussi dans Tertullien une descrip- 
tion fort détaillée d'un orgue hydraulique, de 
l'invention d'Archimède, qui non -seulement ne 
le cédoit en rien à nos orgues, mais môme paroît 
avoir cet avantage sur l'instrument moderne , qu'on 

1 Athenaeus. lib. 4> *4 e * a 4 » parle d'Épigonus et de ses efforts pour 
perfectionner la lyre. Vid. Platon, de Repubbcd, lib. 3j et Ptolom. , 
Harmonie, lib. a , cap. i a. 

» Page 84 et 85 de l'édition in-folio de i6i5 des tableaux de Philo- 
strate , et page 76 , 6gure d'Àmphion , avec la description. 

3 Varron , de Republ. rom. , lib. 1, cap. 1 ; Pausanias, page. 391. 
TOME 1. a6 



Digitized by Google 



^oa ENCYCLOPÉDIE DE l'àNTIQUITE. 

pouvoit le faire jouer par le moyen de Veau » . On 
voit aussi une médaille cortoniate de Néron , sur 
laquelle est représenté un orgue. 

„ Si nous nous arrêtons à présent sur Yharmo- 
nie, nous trouverons qu'elle n'étoit pas ignorée des 
anciens. Plusieurs auteurs de grand poids en cette 
question , en parlent clairement. Macrobe fait 
mention de cinq espèces de symphonies , dans les- 
quelles dit-il, la basse est tellement d'accord avec 
le dessus, que, malgré la différence, l'une et Vau- 
tre viennent frapper V oreille, comme si cela ne 
formoit qu'un même son*. Ptolomee, parlant du 
monocorde, trouve à redire à sa simplicité dans 
l'exécution, comme n ayant ni consonnance, m 
accompagnement, ni concours, ni compilation de 
sons 3. Séneque, dans une de ses lettres à son ami, 
dit • Ne voyez-vous pas de combien de voix dif- 
férentes un chœur est composé? on y entend des 
basses, des dessus, des moyennes, des voix de 
femmes mêlées avec des voix d'hommes. On y 
mêle les sons des flûtes ; chacune de ces voix ne se 
distingue point en particulier, mais elles forment 
ensemble un son dans lequel toutes se font enten- 
dre 4. Platon fait assez comprendre qu'il avoit une 

• Terrien, de Animé, cap. 4. pag. 4«* A ' « Pamelii ' anno1 ' 
» In somnium Scipionis. 
s Ptolom. , Harmonie. 

4 Senec., Epistalœ , 84 ; Martianu» Capella, lib. 9. »ppe>* <e 
de ions qui forment on son agréable , 
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idée de l'harmonie, lorsqu'il dit qu'il est très à pro- 
pos d'enseigner la Musique aux enfants, et de la 
leur faire étudier, même pendant trois ans ; mais il 
leur défend l'usage des différentes parties dans 
l'accompagnement , et veut qu'on ne leur fasse 
jouer autre chose sur la lyre, que ce qu'ils chan- 
gent, et il en donne pour raison que le mélange 
de la basse et du dessus, et la contrariété des me- 
sures , ne peuvent qu'embarrasser l'esprit des en- 
fants 1 . Il est vrai que les anciens ne pratiquoient 
pas beaucoup le chant composé , mais c'étoit parce 
qu'il ne leur plaisoit pas. Aristote n'en donne pas 
d'autre raison ; et , après s'être demandé pourquoi 
on est plus touché d'une voix accompagnée d'un 
seul instrument , que si elle l'étoit de plusieurs , il 
répond que la quantité d'instruments offusque le 
chant, et empêche qu'il ne soit entendu distincte- 
ment 3 . Le même auteur, dans un autre endroit, 
dit précisément que la Musique, par un mélange 
de la basse et du dessus, des sons longs et des sons 
brefs, et des voix différentes , forme une harmonie 
parfaite, 3. Aurele Cassiodore définit la sympho- 
nie l'art de tempérer la basse avec le dessus , ou 
le dessus avec la basse, soit dans les voix , les 



' Plato, deLegibus, lib. 7, page 813; Mémoires de l'Académie des 
Belles-Lettres, in-4°> tome m, page m. 

» ArisloUlis ProbUmata , sert. 19 , problème 16. Voytz aussi Oid., 
• Meùwtorph. 10.' 

3 Aristolel., de Mundo , c. 3. 
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instruments à vent, ou les instruments à cordes, 
tellement qu'il en puisse résulter une harmonie 
agréable 1 . Enfin , Horace parle clairement de la 
basse et du dessus , et de l'harmonie qui résultoit 
de leurs accords 2 • de sorte que tous ces témoignages 
réunis en faveur de l'harmonie des anciens, ne 
doivent pas laisser le moindre doute sur cette partie 
de leurs connoissances. Nous avons vu les raisons 
qu'ils avoient de n'en pas faire beaucoup d'usage; 
une belle voix seule, accompagnée d'un instrument 
qui ne jouoit que ce que la voix chantoit, leur 
plaisoit davantage, et faisoit une impression plus 
vive sur leurs a mes sensibles ; et , en effet , c'est ce 
que nous éprouvons encore nous-mêmes tous les 
jours. 

» Si je viens à considérer les effets que produis 
soit la Musique des anciens , je dirai que leurs 
historiens se sont unanimement accordés pour nous 
en apprendre de vraiment surprenants, et il n'en 
est guère qui soient appuyés de plus de faits. Pour 
commencer par l'histoire sacrée , nous y trouvons 
que les serviteurs de Saûl lui conseillèrent d'en» 
voyer chercher un joueur d'instruments qui pût 
adoucir son mal 3 ; et pour s'assurer qu'il n'y a voit 



1 Aurelius Cassiodorus , de Musicd , in tractatu de urubus ac disci- 
p li rus liberalium artium. 

» flor.ii , S<tiu., lib. 1 ; Satyr. 3 , v. 8- 
3 Samuel , lib. i, chap. 16 , v. 16 et t. ?3. 
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rien de surnaturel en cela , et que la Musique étoit 
un spécifique connu dans les maladies de la nature 
de celle de Saùl , il ne fout que foire attention que 
ce sont des domestiques qui donnent ce conseil à 
leur maître. L'histoire profane appuie cette ré- 
flexion par un grand nombre de faits du même 
genre , qui y sont rapportés. Aulu Gelle (lib. iv, 
c. i3), et Athénée (lib. iv, c. i4)> parlent de 
plusieurs guérisons effectuées par la Musique chez 
les Thébains , et ils citent entre autres Théophrastc 
comme témoin oculaire de cette espèce de guérisons. 
Gallien, d'un grand poids dans cette matière, parle 
sérieusement de cet usage ; et Avistolc y Apollonius , 
Djscolus , Capclla , et plusieurs autres , indiquent 
le chant comme une recette contre certaines es- 
pèces de maladies, telles que la morsure de serpents 
et de vipères. Une autre vertu de la Musique des 
anciens , étoit d'adoucir la rigueur des supplices , 
et ils faisoient voir une sorte d'humanité en ce 
qu'ils ne fouettoieut jamais leurs esclaves qu'au son 
des flûtes, voulant, en quelque façon , parla leur 
r™ettre une partie de la peine 1 . Plutarquc rap- 
porte d'Autigénidas , qu'il échauffa tellement l'esprit 
d'Alexandre , en jouant de la flûte en sa présence, 
que ce prince quitta sur-le-champ la table pour 
courir à ses armes 2 . Jamblique rapporte les mêmes 

« Aristole , cité par Plutarquc , au Traité de la colère , en parlant des 
Tyrrhéniens. 

» De Alexandri fortund. 
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effets de la lyre de Pjrthagore et à'Empédocle > . Le 
poète Théon profita habilement de cette vertu de 
la Musique , car ayant à produire en public un ta- 
bleau qui représentoit un soldat près de fondre sur 
l'ennemi , il échauffa premièrement les esprits des 
assistants, par une Musique guerrière; lorsqu'il les 
crut suffisamment émus , il découvrit son tableau , 
qui fut admiré de toute l'assemblée*. Plutarque* 
parle encore de la sédition que Terpandre fit cesser 
avec sa lyre , à Lacédémone ; et Boëce, d'une émeute 
appaisée de même par le musicien Damon 4. 

» Je ferai encore observer, premièrement, que 
la délicatesse de leur chant surpassoit beaucoup 
la nôtre, et c'est à cet égard principalement que 
l'on peut dire que nous avons perdu la Musique des 
anciens : de trois genres de Musique qu'ils avoient, 
et qu'ils appeloient le diatonique , le chromatique 
et ¥ enharmonique , il ne nous reste que le premier, 
qui enseigne à diviser les tons en semi-tons ; le 
chromatique, au contraire, alloit jusqu'à diviser 
chaque ton en trois; et l'enharmonique portoit^s 
divisions des tons jusqu'à quatre. La difficulté qW l 
y avoit à trouver des voix et des mains propres à 
exécuter le genre chromatique , leur fit négliger, et 

1 Jamblicb., de VàdPythatçorœ, c. io et a5; Atnmon., in Boéihium. 
» OElian. , Var. hisL, lib. a , c ullim. 

3 De Musicd; Boëce. de Musicd, lib. i, c i . 

4 Aristides Quintilianus, in Musicis antiquis , edit. Mccboniii ; Mar- 
tianus Capclla, de Nuptiis , lib. 9, page 3i3. 
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par la suite oublier entièrement ; et, par la même 
raison, le genre enharmonique, encore plus diffi- 
cile, ne nous est pas parvenu; de sorte qu'il ne 
nous reste que le plus simple, qui ne connoît pas de 
diminution au-delà du demi-ton, au lieu que les 
deux autres genres alloient jusqu'aux tiers, aux 
quarts de ton. Sans doute que le système qui appe- 
loit rouie au jugément des sons, ayant prévalu, le 
genre chromatique et le genre enharmonique furent 
rejetés, comme ne pouvant être déterminés par 
l'oreille, et étant entièrement du ressort du système 
pythagoricien ; mais cela n'empêche pas que l'on ne 
doive reconnoître l'avantage d'une telle Musique 
sur la moderne, par la délicatesse extrême qu'elle 
devoit apporter dans le chant. Secondement, la 
variété des modes de la Musique ancienne lui don» 
noit un degré d'excellence qui manque à la nôtre. 
Au lieu des deux modes du bécarre et du bémol que 
nous avons, les anciens comptoient neuf modes 
ou tons différents ; chacun desquels étoit appliqué 
à exprimer des passions et des mouvements di- 
vers et c'étoit surtout par ce moyen qu'ils pou- 
voient produire les effets dont nous avons parlé, et 
qui sont non-seulement établis d'une manière in- 
contestable par des témoignages authentiques, mais 
encore par des conséquences tirées de l'état de la 
Musique qui les faisoit naître; en sorte qu'il eut 



« V oyez page 387. 
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suffi seulement de faire voir qu'elle étoit suscep- 
tible de les produire , pour démontrer qu'elle les a 
produits. 

» Ensuite, il est à remarquer que nous avons 
perdu plusieurs ouvrages des anciens sur la MusU 
que, et que le peu qui nous en reste paroît aussi 
profondément traité que ce que les modernes ont 
fait sur le même sujet -, il est à remarquer aussi que 
nous ne connoissons pas la principale partie de 
l'harmonie des anciens, qui rouloit sur les trois 
genres de mélodie, et sur les différents modes, et 
qu'alors il est presque impossible d'apprécier tout 
le mérite de leur Musique. 

» Cependant disons, pour conclure sur ce sujet, 
qu'il n'est pas vraisemblable que cette science qui 
avoit fleuri pendant mille ans chez les Grecs, que 
cette science qui étoit dans la plus grande estime du 
temps des anciens , qui étoit ensuite d'un plus fré- 
quent usage que chez les modernes, et d'ailleurs 
encouragée par l'Etat, soit par des honneurs, soit 
par des récompenses dont il gratifioit ceux qui la 
cultivoient, n'ait pas acquis un plus haut degré de 
perfection que parmi nous , où elle n'a commencé à 
y revivre que depuis deux siècles, et où elle n'a 
jamais joui de tous ces avantages. » 

Rousseau s'exprime ainsi : «Notre Musi- 
» que est plus savante et plus agréable que celle 
» des Grecs, mais la leur étoit plus expressive et 
» plus énergique. La nôtre est plus conforme à la 
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» nature du chant, et celle des Grecs approchoit 
» plus de la déclamation ; ils ne cherchoieut qu'à 
>» remuer Famé , à agiter les passions , tandis que 
» nous ne voulons plaire qu'à l'oreille. En un mot , 
» l'abus même que nous faisons de notre Musique , 
» ne vient que de sa richesse; et peut-être que, 
» sans les bornes où les Grecs tenôient la leur, 
» elle n'auroit pas produit tous les effets merveil- 
» leux que l'on en rapporte, » 

Comme la question de savoir si on doit préférer 
la Musique ancienne à la Musique moderne, est 
assez délicate pour que nous nous entourions de 
tout ce qui peut contribuer à la résoudre d'une 
manière satisfaisante, nous croyons devoir encore 
mettre sous les yeux de nos lecteurs ce que dit sur 
ce sujet madame de Genlis. Son opinion nous a 
paru être de quelque poids à côté de celles que nous 
venons d'invoquer. 

« Il est difficile de concilier les effets surpre- 
nants que produisoit la Musique des anciens, avec 
leurs traités sur cet art , et les instruments de peu 
d'importance qui nous restent d'eux. Cependant 
beaucoup d'auteurs attestent qu'elle faisoit des im- 
pressions que la nôtre n'a jamais pu causer Après 



> La Musique faisoit tanl d'impression sur les anciens , que Platon ne 
craint point de dire que l'on ne peut faire de changements dans la Musique, 
qui n'en soit un dans la constitution de l'État. 

( Mohtesqcieu , Esprit des lois, tome i . ) 
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avoir beaucoup réfléchi sur cette difficulté, on croit 
avoir trouvé les raisons qui peuvent la résoudre. 

» Il est certain que les Grecs ont possédé au su- 
prême degré ce sentiment délicat que Ton a nommé 
goût, et qui, appliqué aux arts, consiste surtout à 
n'apprécier que la fidèle imitation de la nature : une 
extrême simplicité caractérisera toujours ce senti- 
ment , mais un excès de raffinement le corrompra 
infailliblement. Tous les chefs-d'œuvre qui nous 
restent des Grecs portent ce caractère distinctif de 
simplicité sublime ; par exemple , il est à présumer 
que certaines tragédies compliquées de notre théâ- 
tre n'auroient point eu leur approbation. On doit 
penser de même que nos airs de bravoure les au- 
raient ennuyés ou leur auroient paru ridicules. 
Plus ils étoient imitateurs de la nature , moins ils 
dévoient estimer le frivole mérite de la difficulté 
vaincue. Sans doute leur Musique étoit moins sa- 
vante que la nôtre, mais elle étoit plus expressive , 
et sa simplicité même rendoit l'impression qu'elle 
produisoit plus générale. Il ne faut qu'une ame 
sensible pour bien juger si l'imitation des passions 
dont on est susceptible est fidèle; lorsqu'au) our- 
d'hui , pour bien comprendre toute la mélodie , 
toutes les finesses de notre Musique , il faut la savoir 
soi-même parfaitement. Cela est si vrai , que toute 
personne qui n'a nulle connoissance de cet art, n'en 
est point ravie , ne l'écoute que par ton , et en juge 
si mal , qu'elle ne seroit pas en état de distinguer, 
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dans un prélude d'harmonie, un accord faux, d'une 
belle dissonance , épreuve que Ton a faite cent fois , 
et qu'il est facile de renouveler. 

» On croit donc que la Musique des anciens , 
moins travaillée, moins chargée, moins brillante 
et moins savante que la nôtre, ne cherchoit qu'à 
peindre les passions; et cette science puisée dans la 
nature , ce langage fait pour tous les hommes , étoit 
toujours intelligible, et devoit produire des im- 
pressions aussi vives qu'universelles. Une cause en- 
core de l'effet étonnant de la Musique des anciens, 
c'est que chaque genre étoit consacré à un usage 
particulier, ou employé dans une occasion à laquelle 
tel mode étoit adapté ; alors , l'imagination exaltée 
par la situation , devoit ajouter beaucoup à l'effet 
de la Musique. Nous en avons la preuve par l'im- 
pression que font sur nous les marches guerrières 
des troupes. Certainement une fanfare que nous 
entendrions exécuter dans une chambre, avec 
beaucoup d'indifférence, nous causeroit assurément 
une très vive émotion , si nous l'entendions jouer 
par des troupes, au moment d'un départ pour 
l'armée. » 



FIN DU TOME PREMIER. 
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